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■Les deux Revues de 1814 et 181 5 que nous avons 
précédemment insérées dans ce Journal, et celles 
que nous publions aujourd’hui, n’ont point eu pour 
pbjet de donner l’extrait ni l’analyse des diverses 
productions dont nous avons présenté Je tableau à 
nos lecteurs. Les étroites limites dans lesquelles ce 
travail a dû être renfermé, nous ont iriiposé l’obli¬ 
gation de n’entrer dans aucun détail, et nous ont mis 
dans la nécessité absolue de nous en tenir à une indica¬ 
tion pure et simple, exempte de toute critique. La cri¬ 
tique , en effet, pour être utile a la science et profitable 
aux auteurs, doit être appuyée de réflexions et de 
preuves, et suppose, par conséquent, des développe- 
38. , i.. 
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mens que l’espace consacré à ce travail ne pouvait 

admettre. 

Nous prions le lecteur de ne point regarder cette 
Revue comme un rapport ou un discours acadé¬ 
mique dans lequel on ne s’attacherait qu’aux faits prin¬ 
cipaux nouvellement observés, aux grands résultats 
obtenus, alin de faire ressortir d’une manière plus ou 
moins philosophique les progrès que la science a pu 
faire pendant l’époque que l’on considère, et les avan¬ 
tages que la société a pu en retirer. Il ne doit pas la 
considérer davantage comme un examen critique des 
ouvrages et autres productions que nous faisons passer 
sous ses yeux. Nous renvoyons pour celf objet au Bi¬ 
bliographe qui tient actuellement le sceptre de la litté¬ 
rature médicale ; et qui exerce cette sorte de magis- 
traturé de manière à rassurer complètement, même 
les plus zélés partisans de la critique, contre les pré¬ 
tentions de la sottise, de l’ignorance et de la présomp¬ 
tion. Nous nous bornons doric ici, comme nous l’avons 
fait précédemment, à coordonner.entreux, à indi-, 
quef sommairement, et en peu de mots, les ouvrages 
qui ont été publiés pendant l’année , ainsi que .les ex¬ 
périences , les observations, les recherches et les mé^ 
moires qui ont été insérés dans les^Journatix et autres 
Recueils périodiques consacrés aux sciences, médicales. 
Ces réflexions suffiront sans doute pour répondre aux 
reproches qui ont été adressés aux Revues de deux 
années précédentes, et pour prévenir ceux que u.érite- 
rait (sans ces explications) celle que nous publions 
auj ourd’hui. 
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D’api'ès cela, on voit que poui’ les ouvrages propre¬ 
ment dits, notre tâche se borne à indiquer avec exacti¬ 
tude le nom de Fauteur , le titre du livre , et le lieu où 
il a été imprimé. I,e cas où le titre d’un ouvrage ne don¬ 
nerait fausse ou inexacte de ce qui y est 

contenu , est le seul, par conséquent, où il nous soit 
permis d’ajouter quelques mots , pour suppléer à ce 
défaut. A l’égard des autres productions médicales, 
chirurgicales et pharmaceutiques , outre le N.° du Jour¬ 
nal dans lequel elles sont consignées, il était nécessaire 
de faire connaître la nature des objets qu’elles renfer¬ 
ment , mais nous avons dû le faire d’une manière extrê¬ 
mement sommaire et très-laconique, afin de pouvoir 
présenter dans le court espace d’un article de Journal, 
la nombreuse liste ou le riche catalogue de tous les tra¬ 
vaux de l’année, comme aussi pour mettre ceux qui 
sont éloignés des sources , à portée de savoir dans quel 
recueil se trouve consignée telle ou telle production 
qu’on peut avoir le désir ou le besoin de.consuller. 
C’est dans ce but seul et dans cette unique intention 
que nous avons entrepris un travail aussi aride que fas¬ 
tidieux : mais s’il a pu être utile, ainsi que nous en 
avons reçu plusieurs témoignages, à ceux de nos lec¬ 
teurs qui ont peu de temps à consacrer à de semblables 
recherches, nous serons complètement dédommagés 
de nos peines, seule gloire que nous en attendions. 

Anatomie .— M. Z,. Vgiiccioni a donné en italien 
des Elcmens d’Anatomie externe , fîg. Flo- 
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rence (i) ). On a fait connaître dans ce Journal ( mars ) 
les principaux faits contenus dans les opuscules anato¬ 
miques précédemment imprimés à Tubingue , par 
M. Froriep. Des Opuscules d’anatomie et d’histoire 
naturelle ont été également publiés par M. Roubieu 
( Broch. in- 8 .° ) La doctrine des muscles, présentée d’a¬ 
près Albinus, en planches lithographiques, et accom¬ 
pagnée d’une instruction sur la préparation des mus¬ 
cles , a été donnée par M. Miinz ( en allemand, in- 8 ° 
et i'n-yb/io, Landshut ). 

On doit à M. Ulrich, des Remarques sur les os de 
de la tête ( en latin, , Berlin). M. L. Valentin 

a fait connaître les dimensions d’un crâne volumineux 
qu’il a eu occasion d’observer. ( Voyez ce Journal, 
oct. ) M. Tiedniann. a publié un traité intitulé : Anato¬ 
mie et Histoire de la formation da cetveau dans lé 
fœtus de l'homme , accompagné d’une exposition 
comparative de la structure du cerveau dans les ani¬ 
maux. (,Allem., in-^.°, fig., Nuremberg). M. J. 
DoelUnger a aussi donné des mémoires pour servir à 
l’histoire du développement du cerveau humain. ( AL 
lem., in-folio, lig., Francfort). Une exposition du 
système nerveux, et sur-tout du cerveau, a été publiée 
par C. G. Carus. ( Allem-, in-t^° , lig. Leipsick. ; 

Les viscères thoraciques et abdominaux ont été re- 


(i) Quoique beauco ;p d’ouvrages étrangers indiqués 
dans cette Revue , soient antérieurs à 1816, nous, les y 
comprenons , attendu qu’ils n’ont été connus en France 
que dans le cours de cette même année. 
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présentés en gravures, d’après les dessins faits sous 
la direction ôHAlex. ilfo/zro j avec un texte descriptif. 
(En anglais, in-4.° , Londres). M. iV^. Rust adonné 
des Observations sur l’cesophagé' et la trachée-artère. 
( Allein., ira-8.‘’, Vienne ). M. F. X. Czykanck a im¬ 
primé en latin une Dissertation anatomique et phy¬ 
siologique sur la rate. ( Broch. Pragues), Une 

Exposition de l’organe des sensations et du tact humain, 
d’après les figures tirées des principaux anatomistes, a 
été mise au jour par M. F. iScroerer.-( Allem., fig., in- 
fôlio , Leips. ), M. Michel a doiiné un extrait de l’ou¬ 
vrage italien de M. Mojon, sur l’épiderme, où Fauteur 
établit que cette membrane , loin d’être un corps inor¬ 
ganique , jouit de la vie à sa manière, et exerce des 
fonctions comme tous nos autres organes. ( Journal des 
Sciences Médicales, juin). Une seconde édition du 
Traité des Membranes, de Bichat, augmentée d’une 
Notice sur la vie et les ouvrages de ce célèbre physio¬ 
logiste , a été publiée par M. Husson. (!n- 8 .°, fîg."(i)). 

M. TV. Hunter a donné l’Anatomie de l’utérus 
pendant la grossesse. (Grand in-folio,, fig., Lond.) 
M. Blainville a inséré dans le Bulletin de la Société 
Philomathique, une Notice fort détaillée sur la femme 
Hottentote. L’examen du cadavre de cette femme, qui 
a long-temps excité l’attention des curieux, sous le 
nom de Vénus Hottentote, a appris que ce que l’on 


( 1 ) Cet ouvrage ainsi que tous ceux écrits on français, 
ont été imprimés à Paris toutes les fois'qu’il n’y aura au¬ 
cune autre indication. 
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nomme, le tablier des Hottentotes, consistait chez 
celle-ci en une excroissance, double formée parles 
nymphes alongées chacune d’environ deux pouces, et 
réunies en haut par l’extènsion de la peau qui sert 
de prépuce au clitoris.. ( Gazette de Santé, N." 3i. ) 

, Vices de conformaiioa. Monstruosités^ — M. Bé- 
clard a publié la suite de son mémoire sur les Acé¬ 
phales. (.^. ce Journ. , janv., fév. ) M. Lavergné & vu 
un enfant chez lequel il n’existait que les deux tiers in¬ 
férieurs du cerveau et de la moelle alongée, crier immé- 
• diateinent après la naissance. (Journal-Général dé Mé¬ 
decine,;ma,i ). M. Béclard a observé chez une femme, 

' morte à cinquante ans, d’une affection: pulmonaire , 
une transposition générale des viscères.-(^.' ce Joürn., 
déç. },M. Vaidy a traduit de l’anglais, la description 
d’un foetus humain sans coeur, et sans foie, : publiée par 
M. Br O die. (J. Gén. de Méd. ,mai. ) Sur un autre 
■foetus, M. JSaudin a observé une tumeur lombaire, 
extrêmement volumineuse composée en .partie de 
muscles et de cartilages, en partie de matièiè çérébri- 
forme. ( Idem , mars ]. Un vice de conformation con¬ 
sistant dans la division de la veine cave supérieure ^ en 
deux, troncs bien distincts qui s’ouvraient isolémeiit 
dans l’oreillette droite , a été décrit par MM. Béclard 
et J. Cloquet. ( V- ce Journ., juin. ) Un Traité sur lès. 
Hermaphrodites a été publié en latin par M. G. Ste~ 
glehner (r'n-4.°, fig., Bamberg); et M. Fattori a 
donné en italien un Mémoire sur les fœtus grosses d’au'-., 
très fœtus. (/n-4.°, lig., Payie ). 
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I Anatomie Pathologique. — M. J. Cruveilhier a 
fait paraître en deux volumes in-^.^ ,■ un Essai sur l’a¬ 
natomie pathologique". Denis a. vu dans un abcès de 
la tête, une masse de cheveux implantés sur la face in¬ 
terne du cuir-chevelu. (Journal de Médecine militaire , 
juill.) Des Observations siirles cliangemens organiques 
qu’on observe .dans plusieurs des maladies du cœur et 
des poumons, ont été publiées par M. Hopfcngaert~ 
«er. (^Journal de Médecine-Pratique , par C. Hufe- 
land et F. Hurles •, AUem., janv. ) Nous devons à 
M. Chaussier la. connaissance d’un nouveau cas de 
perforation spontanée de l’estoriiac, accompagnée’ 
d’une perforation correspondante du diaphragme , à 
travers lèquel les matières alimentaires avaient pénétré 
dans la poitrine. ( F. ce Journ., janv., fév. ) MM. Bc- 
clard et J. CVoijfwer ont rencontré le rein droit cancé¬ 
reux chez un homme de cinquante ans, et ont décrit 
un renversement du vagin qu’üs ont observé sur le ca¬ 
davre d’une femme octogénaire. {Idem, ) La transfor¬ 
mation d’un ovaire en une massé squirrheuse du poids' 
de cinquante-cinq livres , a été signalée par M. iVbr- 
/wanc?. ( J. Gén. de Méd., mai. ) 

M. Èouin a trouvé une grosse aiguille à coudre im¬ 
plantée dans l’extrémitédu cœur d’une génisse morte d’ün 
accès d’épilepsie (J. desSc. Méd., fév. ) ; et M. Huzard 
a fait connaître deux cas dans lesquels un fœtus de bre¬ 
bis estresté long-temps mort dans le sein de sa mère, sans' 
avoir déterminé aucun accident.'( 7 ^. ce Journ., sépt.) 

. Chimie animale. — M. G. H. (rn’nJeZ a publié èn 



allemand un Tr^it4 chimique des corps organises. ( a 
vol. i/7-8.°, Rig.'i. ) M.. Robinet a traduit de la méihe 
langue les Tableaitx Chimiques de J. F.'John, où l’on 
trouve les résultats dès différentes analyses de nos so-^ 
lides et*de nos humeurs , soit dans l’état de santé, soit 
dans l’état de maladie. L’analyse de la matière 

d’un kyste trouvé dans le foie d’un homme de soixante 
ans , a fourni à M. Laurier une matière pultacée mêiéè 
à une grande quantité de grumeaux composés de phos- 
pliale calcaire. (Annales de Chimie, juin. ) M, Vogei a > 
constaté quel’aciderosacique qui se forme^pontanément 
dans lurine de Hiomme, ne diff^e que très-peu de 
l’acide urique (Journal de Pharrîiacie^ janv. ) ; er 
M. Vaidy a donné l’extrait d’un mémoire sur l’analyse 
des fluides de diverses hydropisies, par M- Marceir.- 
■( J. Gén. de Méd., avril. ) Les expériences de M. Che¬ 
vreuil ont constaté dans la graisse de Thomme l’exis^- 
tence de deux substances particulières, la stéarine et 
Vélaine : l’une analogue au suif, l’autre de la. nature 
des huiles. ( Ann. de Chim., août. ) 

Physiologie^ —M. Richerand & publié la. septième 
édition de ses Elémens de Physiologie.. ( a voL 02-8.” )' 
M. Magendie a traité des fonctions de relation dans le- 
premier volume du Précis Elémentaire de physiologie, 
dont il s’occupe. L’extrait des Recherches de J. ÆTun- 
/er,sur les probabilités et les fondemens rationels d’uné, 
théorie de la vie , a été insCTé dans cè Journal. MM'- 
G. R. et L. Ci Treviranus, ont publié le premier vo¬ 
lume de leurs.OE.uvres.mêlée,s d’anatomie et dé physio- 



I C A I- E. 



logie. (Allerh., fig., Goëttiogue ). M. Hoiio 

a également publié en allemand, les Observations rares 
d’anatomie et de phj'siolo^ie qu’il a eu occasion de re¬ 
cueillir (par cahiers iig., Breslau ). L’impression 

des Archives de Physiologie, de MM. lieil et ^u~ 
tenrieth, a été terminée ; cette collection , imprimée 
en allemand à Halle, se compose de douze volumes 
m-S." On doit à M. Michael à Linhosseh, iin Traité 
de physiologie médicinale ( Allem., 2 vol. 

Pesth.); età M. Fogcl, des Fragmens d’un système de 
physiologie. (Annales de Médecine d’Altenbourg, fév.) 
M. G. Anselme a publié en italien des Mémoires phy¬ 
siologiques. ( Turin). M. S. ('. Luca s’occupe 

d’un Système d’antropologie médicale , pour servir à 
l’étude de la nature et de la médecine de l’organisme 
humain. Le premier volume de cet ouvrage est déjà 
publié , et contient l’histoire de la vie végétative de 
l’individu. ( Allem., m-8.°, Francf.) Enfin M, Chat.el 
a donné , en deux volumès in-12, une Histoire Natu¬ 
relle et Physiologique de l’homme. 

Dans une Thèse soutenue à Paris, sur les rapports 
des périodes de la vie avèc les mouvemens périodiques 
de l’univers , M. J. P. Bardenat considère la vie, non 
comme un principe identifié à de la matière, mais 
comme un mouvement communiqué qui ne persévère 
que par une succession d’autres mouvemens communi¬ 
qués par les mouvemens universels ou sidéraux. En 
Allemagne , M. Wilhrand a publié un Mémoire sur 
l’origine et l’action du mouvement de la terre, et sur 
l’influence que ce mouvement ejtcrcé siq’ la vie de 
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l’homme et sur l’art de guérir. (Broch. inS.°, Giessen). 

M. /Ü37V7Hflrtrt a publié à Vienne un ouvrage intitulé : 
JDe Mente humanâ, vitâ phjsicâ altiore ( /«-8.°) 
M. Greiner a inséré dans les Annales d’Altenbourg 
( mai ), un Mémoire sur le rêve et l’absence momen¬ 
tanée d’esprit. M. Berendt a mis au jour en un volume 
in-4 ®, un ouvrage portant ce titre : De Atmospliera 
nervorum sensibili commentatio (^Dantzic). Dans un 
Essai physiologique sur la colonne épinière , un ano¬ 
nyme considère cette partie comme une pile galva¬ 
nique destinée à servir d’excitateur au fluide nerveux. 
[ J. des Sc. Méd,, juin ). Des Observations et des Expé¬ 
riences sur la compression , la section et renlèvement 
de certains nerfs chez les animaux, ont été publiées par 
M. Dupuy, leur auteur. ( F. ce Journ., déc. ) Dans ce 
même Numéro , M. Brès a donné des Observations sur 
la manière dont le calorique est distribué à la surfacé du 
corps de l’homme. M. Garcia Suelto a fait voir que 
l’Espagnol prétendu incombustible qui a été vu à Paris 
il y a quelques| années, ne doit la faculté tle supporter 
impunément un haut degré de température sur. cer¬ 
taines parties du corps, qu’à une habitude et à une 
adresse particulières. ( Bibliothèque Médicale, janv. ) 

Un Mémoire sur les greffes animales, a été publié 
en italien par,M. J". Ra/'orafo ( Broch. i/2-8.°, Milan). 
Dans ce Mémoire, l’auteur rapporte quelques ex¬ 
périences faites sur des moutons-, et, qui prouvent 
que lors même qu’une partie du corps animal en a 
été entièrement séparée, elle est encore suscep¬ 
tible , pendant quelque temps, d’y être réunie, de 
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reprendre de la chaleur, de la sensibilité, du mou- 
Vjéinent, enfin tous les attributs de la vie^ et d j 
remplir à tous égards les mêmes fonctions qu’aupara- 
vant. Il résulte des considérations sur la formation des 
cicatrices, par M. Brachet, que la réunion, soitprimi-r 
tjve, soit secondaire, s’opère par l’intermède 'd’une 
couche albumineuse qui est exhalée à la surface de la 
plaie où elle s’organise peu-à-peu. (/^. ce Journ., 
oct. ) Enfin la Gazette de Santé (N."’ 35 )^rapporte 
qu’on a vu i’ongle se reproduire oü plutôt se dévelop-* 
per sur un doigt dont la dernière phalangé avait été 
enlevée. 

Nous rattacherons à la physiologie , les ouvrages 
suivans : Coup-d’OEil sur le Magnétisme, par M. Par- 
rot ( broch. /rt-8." , Pétersbourg) ; Exposition du Ma¬ 
gnétisme aninial, pu des Principes de la vie par les lois 
dynamiques et physiques , par J. Weleer ( Aliem. , 
ïrt-8.°, Landshut ) ; Essai pour expliquer la prétendue 
magie du magnétisme aiiimal, par les principes physio¬ 
logiques et psychiques, par M. Eschneimàier^ (Al¬ 
iem. , in- 8 .°, Tubingue ). Le Journal du Magnétisme 
imprimé en suédois à Stokholm, par M. P. G. Ce- 
dersMioeld; enfin, une, foule de relations j etc., sur le 
Magnétisme et: le Somnanbulisme , insérées dans les 
quarantediuit Numeros des Annales du Magnétisme. 

Plusieurs articles sur l’habitude, la peur et sur l’èn- 
nui, où l’on trouve différentes considérations physiolo¬ 
giques , ont été insérés dans les Numéros du Mercure 
de France , de février et avril. " 

M. Scopenhaver a publié en allemand un Traité sur 
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les Couleurs et sur la vision , Leips.) : à la suite 

d’une attaque d’apoplexie, la faculté de distinguer les 
objets à la distance ordinaire, a été perdue chez un 
individu qui a acquis en même temps celle de voir ces 
mêmes objets à une grande distance. (Ann. jde Chimie, 
avril). M. Odier a fait connaître le mémoire deM. Zec- 
chinelli , sur les causes de la préférence que nous don¬ 
nons à la main droite pour exécuter la plupart de nos 
actions. ( Bibliothèque Universelle (i ), juil.) 

La Gazette de Santé (N.“ 17) a donné une Notice 
historique sur les polyphages, les avaleurs d’épée , etc. 
On avait précédemment annoncé que M. Blagden, de 
Londres, avait obtenu la digestion des alimens dans 
un estomac préalablement dépouillé de ses nerfs , au 
moyen d’un courant galvanique qui aurait ainsi suppléé 
à l’influence nerveuse. M. Chaussier a fait remarquer 
que par la disposition des plexus èt des innombrables 
ramifications nerveuses qui accompagnent les dernières 
divisions des vaisseaux dans cet organe, il ést impossible de 
Je dépouiller entièrement de ses nerfs. (J. des Sc. Méd., 
fév.) M. Magendie anourriplusiéürs’chiens exclusive.^ 
ment avec différentes substances qiii ne contiennent 
pas d’azote ; tous sont morts dü’So au 35.® jouff^'aprôs 
avoir offert plusieurs phénomènes parmi lesquels le 
plus remarquable est la disparutioh complète de l’acide 
urique et des phosphates de l’ufinè de ces animaux. 


(i) Ce Journal est la continuation iJe la Bibliôthèque 
Britannique. 



■(, Ann. de China., sept. ) M. Moreau, de Jeunes a re¬ 
trouvé Parmi les nègres et autres gens de couleur de la 
-Martinique et de la Guadelouj>e, ce goût bizarre et 
cette sorte d’appétence pour la terre , que M. Hum- 
boldt a observé permi les Indiens dé l’Amérique du 
Sud, et M. Leschenaut, chez les Javanais. ( ce 
Journ. ,mai ). M. Delondre a fait connaître les résul¬ 
tats des expériences que M. Bergousi a faites sur lui- 
même, pour déterminer le mode d'action du camphre 
sur. l’économie animale résultats qui, s’éloignent peu de 
ce que l’exercice de la médecine a appris depuis long¬ 
temps aux praticiens. ( Piec. Gén. de Méd., (i) t. 5 j. ) 
Les expérieneesde M. , sur les effets, dé 

l’ichor gangreneux,! ont constaté qué cette matière 
. tue les dnimaux, sous la peau ou dans le tissu cellu¬ 
laire desquels on l’introduit, mais qu’elle ne produit 
aucun accident lorsqu’elle est'mêlée avec les alimenset 
les* boissons,'et'ingérée dans l’estomabi (J; des Sc. 
Méd. j fév.') Mi Éon^on paraît avom prouvé , par de 
üôuVèlles expériences, que le cyanogène {hsae de l’a- 
cide prussiqüeOyfait'périr les animaux avec des phéno¬ 
mènes d’un autré ordre que ceux qui sont produits par 
î’àcide hydrocyaniqué'( prussique ), bien qu’il les tue’ 
aussi promptement. {^Idi, mai.) Enfin , d’après des re¬ 
cherches faites sur des suppliciés, M. Magendie a coa- 
firmé'les résultats précédemment obtenus par M. Ju- 
Ptrae, sur la nature des-gaz intestinaux, à‘ cela près qué 
l’acide carbonique’au lieu de décroître dé l’estomac au 



(i) C’est-la continuation du Journal du même nom. 
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rectunj, comme l’annonçait le phpicieri de Genève 
est en général plus abondant dans le gros intestin que 
dans l’intestin grêle , et moins abondant dans l’estomac 
que dans ce dernier. ( Ann. de Chim. jjuill. ) 

La circulation du sang et les organes qui l’exécutent 
ont été le sujet de plusieurs travaux importanstels 
sont, un Mémoire sur k nature et la circulation du sang 
dans le corps animal ( Ann. d’Altenb., fév. ) ; les' Re-: 
cherches sur les causes du mouvement du sang, par 
M. J. Carson, (angl., in- 8 .°, flg,, Lohd. ) ; celles sur la 
nature, la cause et les variétés du battement deS'ar¬ 
tères, par M. Parrj (2 vol. idem) , et les 

Expériences de M. Vauquelin, qui confirment que lè 
principe colorant du sang réside , non pas dans la pré-- 
sence du fer, mais bien dans une matière animale 
particulière , ainsi que l'ont annoncé MM. Brande et 
Berzelius ( Ann. de Chim., janv.) M. Leroux, et 
M. Richerand ont rapporté deux cas de rareté, ex¬ 
trême du pouls; observé chez une femme, dé 
80 ans, chez laqueUe l’artère ne battait que trente-six 
fois par minute ; l'autre chez un homine de 88 ans qui 
n’offrait que vingt-neuf pulsations; par minute; ( V,,ce-. 
Journ ., juilL), Enfin, on doit à M. Masse un Mémoire 
sur l’action salutaire des défaillances ( J. àe Huf. ^ 
janv. ) ■■ -"o 

M. Walter a publié un Mémoire sur la nature-du 
bâillement. ( Ann. de Méd. d’Alt, ,fév. ) ; M. ifeTasse .un 
autre Mémoire sur l’insufflation de l’air dans les p;oui- 
mons. (J. àeHuf., fév. ) Après avoir réfuté les expli¬ 
cations diverses qu’on a données de la cause de iapre-; 
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mière inspiration, M. Lohstein établit qu'elle réside 
dans la violente compression que les parois de la poi¬ 
trine de l'enfant éprouvent pendant l’accouchemerit : 
aussitôt ^près la sortie de l’enfant, cette compressibn 
cesse ; les côtes et leurs cartilages , en vertu de leur 
élasticité, reviennent tout-à-coup à leur situation natu¬ 
relle , s’écartent vivement de l’axe de la poitrine , ti¬ 
raillent fortement les fibres du diaphragme, et sollici¬ 
tent ainsi les contractions de ce muscle auxquelles sont 
dues la dilatation du thorax et l’introduction de l’air 
dans les poumons. ( V. ce Journ., avril. ) M. de Saus¬ 
sure a cherché à déterminer la proportion respective 
des différensgaz atmosphériques, et croit avoir trouvé 
que l’acide carbonique est en plus grande quantité en 
hiver qu’en été , et que le gaz oxigène est au contraire 
un peu plus abondant en été ( Bibl. Univ., fév. ) ; ré¬ 
sultats qui sont en opposition avec les dernières recher¬ 
ches de MM. Humboldt et Gay-Lussac. (Ann. de 
Chim., Juin ). 

M. B remer a reconnu que la couleur bleue qu’on 
observe quelquefois dans le lait de vache et de brebis ', 
n’est pas le résultat d’une maladie , mais bien l’effet de 
certains alimens, et probablement aussi d’une certaine 
modification de l'action de la glande mammaire. ( Ann. 
de*Chim., noV.) 

On doit à MM. White et Wall deux cas de puberté 
apparente , l’un chez une fille d’un an , l’autre chez un 
garçon du même âge. (Ga?;. de Santé, N.° 82) ; et à 
’M-.Marc, la Relation d’un cas de fécondité tardive. 
( J. desSc. Méd., fév..) 

38 , , 2 
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Pathologie générale. Traités généraux. — Un 
Traité de physique à l’usage des médecins et des chirur¬ 
giens , pour servir d’introduction à l’étude de la méde¬ 
cine , a été publié en allemand par M. J. N. Js/or- 
dink. (, Vienne). M. J. C. Reil a donné dans la 
même langue, des Elémens de Pathologie générale. 
(.2 vol. t/z-8.°, Halle). M. A. T/ze/a aussi.publié , 
mais eu latin, des Elémens de Pathologie générale 
( tVz-8.'', Leyde ), dont M. Chardel a donné un extrait 
dans le Journal des Sciences Médicales (fév. ) On doit àr 
M. Bourges, un Mémoire sur l’application de la 
science physiognomonique à la médecine. (J. Gén,<l@ 
Méd., avril ). 

Un anonyme a donné une traduction latine abrégée , 
de la Nosographie Philosophique du professeur Pinel, 
M. Gastier a donné un fissai sur la nature ou le carac¬ 
tère essentiel des maladies en général, etc. ( in- 8 ,^ ) ; 
et M. Buccelati, le premier volume d’un Traité sur 
la science des maladies, ou Elémens d’un nouveau sysr 
téme de médecine. (Ital. , in- 8 .°, Parme ). Des Elémens, 
de Nosologie et de Thérapie ont été publiés par M. /. 
A. Walther. ( Allern., //2-8.'', Erfurt ). M. P. Ric-^ 
cohelli a publié des Réflexions théoriques et pratiques 
sur les principaux points du système de Brown, suivies 
d’Observations sur les nouvelles théories de l’irritabilité 
(ital., t’/z-8.“, Milan); et M. J. G. F. Henning, de? 
Idées sur l’idiosyncrasie, l’aotipatliie etriiTitabilité-tDor:- 
bifi jues. (Allem., in- 8 .°, Stendal). Dans un Discours 
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doçit le ]\J!ercure de France (avril) renferme le précis , 
M;. troussais s’est attaché à démontrer que les mala¬ 
die^ ne sont pas çornme les plantes et les cristaux , ça- 
racté.ri?ées, pçiç d^.s formes invariables et déterminées, 
et qu’on doit les considérer çomnxe le cri de douleur des 
organes spuffrans, ce qui les fend aussi variables qup 
les rnodifications do. la sensibililé de ces mêmes prga- 
nes. Le ménae observateuf a publié les bases fondamen-:- 
taies de la rdfprrne qu’il se propose d’opérer en raédeT 
cine, dans nn exaçnen de la doctrine généralement 
ndoptée, et des systênaes modernes de nosologie. 

Mf Hooper a donoé une édition du Lexicun} 
anglais de ouvrage qui était déjà 

à sa i 3 .f édition- ( In- 8 .°, Jjond-) M. Renauldiii a. fait 
connaître le Dictionnaire Philosophico-Médiçal de -F. 
J,, ^irnmermaiW , destiné à faciliter l’étude transcen¬ 
dante de la rnédooino- (J- des Sc. Méd., fév. ) Les j S.®;, 
16.® et volnmes du Dictionnaire des Sciences Mé¬ 
dicales , qui ont été tpis au Jour, renferment tous les 
objots çontpri^ entre les niots fenime et.genci{>e inclu- 
êiyenjent. Le 9-“ yolunie de la partie médicale de l’En¬ 
cyclopédie Méthodique a également vu le jour ; il repr 
ferme eptr’aulres articles impprtans : Médecine riio~ 
pçlÇjT^ar M- Mçreau; Médecine militaire, partip 
historique, par M. Birgn ; Médecineei Hygiène mi- 
Utakes , par Biroriei Chairihcret. 

Dp anteip' anonyme a publié ep anglais une Dfamr 
lï^aifS de médecine contenant les principes généraux 
de Ig science, piis ^ Ig portée des étudians, (/n-8.", fig. ^ 
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Lond. ) M. C: E, Raschig publie par cahiers un Ma¬ 
nuel-Pratique de la médecine intérieure, à l’usage des 
cours. ( Allem., in-S." , Leips. ) M. Nysten a mis au 
jour une seconde édition de son Manuel Médical. 
(/«-8.°)M. K. Sprengel, dont M. Renauldin a fait 
connaître le Manuel de Pathologie (J- des Sc. Méd. > 
janv. ), a publié en latin à Altenbourg, des Institutions 
de médecine. (/n-8.“) Un Traité-Pratique de méde¬ 
cine , en deux volumes in-S.°, a été donné par M. Spe- 
dalieri. ( Ital., Turin). M. Baumes a publié une se¬ 
conde édition de la traduction française par Jault, de 
' la Médecine-Pratique de Sydenham^ augmentée d’une 
notice sur la vie et les écrits de cet illustre médecin, 
(a vol. m-8.”) On trouve dans le Journal des Sciences 
Médicales ( avril ),» l'extrait du sixième livre de l’ou- 
vi'age latin de J. P. Frank , sur le traitement des ma¬ 
ladies humaines; et dans le même Journal (mai), un 
autre extrait par M. Faidy , d’un mémoire anglais de 
M. Kinglake , sur les affections générales et les affec¬ 
tions locales. Enfin, dans le Journal italien de M. Brera 
(mars, avril) ^ M. Frank à inséré un mémoire touchant 
l’influence de la révolution française sur plusieurs objets 
de médecine-pratique. 

M. De Mercy continue la traduction française des 
OEuvres à'Hippocrate , avec le texte en regard; 
M Pariset H fait paraître une seconde édition de sa 
traduction fi .rnçaise des Aphorismes ( vi-Zt, ) ; et sous 
le titre de Dictionnaire de ^Médecine dogmatique , 
M. Marchant a disposé par ordre alphabétique les 
principales maximes â!Hippocrate. [ In- 8 .°) Enfin , 
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pour compléter ce qui a été fait sur les ouvrages des 
anciens pendant l'année i8i6 , nous devons citer la 
suite des articles ?<ut Galien , donftés par M. Go- 
, dans la Bibliothèque Médicale ; et quatre articles 
sav Hippocrate , du même commentateur. ^ 

Un Mémoire sur les maladies chroniques , etc., a été 
publié par M. L. V, J. Berlioz [ //r-8.° ) Deux ouvra¬ 
ges allemands sur la clinique.de ces mêmes maladies, 
ont été publiés , l’un à Fraiicfoi t, par M. J. G. Neu- 
hurg; l’autre à Erfurt, par J. John. ' Jn- 8 .°) M. Gi- 
raudj a fait paraître unç nouvelle édition du Traiter de 
I). Raymond, sur les maladies qu’il est dangereux de 
guérir. (//r-8.°) Doit-on ajouter à cette liste, une bro¬ 
chure sur la guérison des maladies chroniques et réper-; 
entées, par M. PraJrer (i) ? 

. M. F. C. Naegele a publié en allemand un ouvrage 
intitulé : Expériences' et Mémoires sur différentes 
maladies des femmes. ( In- 8 .° , fîg. Manheim ). M.- C. 
TVenzel si donné dans la même langue un Traité com¬ 
plet des maladies de l’utérus {in-folio, fig., Mayence) ; 
sujet qui a aussi été traité par M. JSauche. ( i/z-8.° ) 
Enfin, M. Gardanne a donné un ouvrage sous ce titre : 
Jtvis aux femmes qui entrent dans tâge critique. 
( 7 / 2 - 8 .°, fig.) , 


. (i) Le capitaine de cavalerie , inventeur des prétendus 
cataplasmes anti-goutteux , est , sans doute le meme que 
l’auteur de cette rapsodie dont il est il desirer que la cri¬ 
tique fasse justice. 
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M. Oehler a donne des corisidéfîitîbhs générales 
sür la pathologie du fœtus humain. { Àllèm. ^ , 

Leip. ) M. J. Cla^ie , des Commentaires sur les mala¬ 
dies les plus gravés des enfâns ( ang., in- 8 .°, Lorid.)''f 
et M. C.F. Harles , des Obsérvations sur lês infltlih- 
ihations intérieures chez les enfahs. ( Aliéna;, , 

Nuremb. ) 

I.a médecine militaire s’eSt enrichie dé prosifeUt^'ctu- 
vràges qui sont ; Hygie militaire y ou l’Art de guérir 
aux armées ,poëme par M. J,. L. Bard ( Ih- 8 .°) ) un 
Traité complet sur cét ob'ièt, j)àir M. Heckèr ( Allérh,,' 
premier volume, Gotha) ; des Observations dé 

M. Biron , shr le meme sujet ( J'. dbMéd. mil., fév. ) ; 
uti Mémoirè sur l’organisation et l’eritretien des ambu¬ 
lances , accompagné d’un dispëriSai’re dè campâgrie à' 
l’üsage des médecins, des chit-üigiéils et des pharriaa- 
ciens, par C. y/. RruA-ner ( Aliéna., rn-S.” , Lëips. )| 
l*Histoire Médicale du siège de Torgau emSkxe, par 
M. Màsnou, publiée par le professeur Des ô'èhettes 
{V- ce Journ., Juin ); enfin la relation Médicale^du 
siège de Saragosse, par M. RévelLlê-Parise. (Th. 
in-^° , Paris. ) 

Un Recueil d’observations et diejtpérieilces médico- 
chh’urgicales faites à l’hospice civique de PaVie , a été 
publié parM. T. Volpi.{ Ital., r«-8.“, fig., Milan.) 
On a aussi fait paraître à Leipsic , le premier volume 
d’une nouvelle Collection de mémoires de médecine» 
pratique ( Allem., /n-fi.” ) ; et à Londres, le tome ÏV 
des Mémoires de la Société de Médecine et de Chirur¬ 
gie de cette ville. (i«-8.'’, fig.) Enfin les professeurs 
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de l’Institut de Médecine de Vienne, publient des 
Annales de Médecine de l’Empire d’Autriche. (Allem., 

, Vienne. ) 

Topographies, Constitutions médicales, Tpiâé- _ 
mies, Contagions. — Le travail dont s’occupe M. Pa- 
riset , sur la médecine des sauvages , nous a fait con¬ 
naître ce que les voyageurs ont pu recueillir sur la cons- 
■titutiôn et les maladies des peuples des îles Audaman, 
des habitans de la terre de feu, et de celle de Van- 
Diemân (J. des Sc. Méd., mars, avril, juin). On doit 
à M. Vaidy l’extrait d’un Mémoire de M. TJnder- 
woode , sur l’état de la médecine chez les Indiens. 
(Id., mai ). ‘II résulte des Recherches de M. Sott, sur 
les maladies de l’Inde, que les scrofules et la phthisie y 
sont très-rares. (Gaz. de Santé , N.° 3 ).M. Graffenaer 
a publié une Topographie physique et médicale de 
Strasbourg ( In-%.'‘ ) M. Bomgoing-Duffault , des Ta¬ 
bleaux statistiques de la commune de Selles-sur-Cher. 

( Gaz. de “Santé, N.“ ly). Le Journal de Pharmacie 
( mai ) a également publié le tableau des naissances et 
des décès de la ville de Paris , pendant l’année i 8 i 5 . 
Enfin, l’on doit àl’un des membres du Conseil des hôpi¬ 
taux de Paris, un Rapport sur l’étati de ces établisse- 
mens, depuis 1804 Jusqu’à 1814. ( /n-4.° ) 

À l’aide des matériaux qui nous ont été fournis par 
Berthoniieu , Bonafos-de-Mallet , Chomél, 
'Desprez., Fouquier, Em. Gaultier-de-Clauhry, 
Gifaudy, JYauche , Péraudin, Prouteau , Puzin et 
Trappe, nous avons dressé, et inséré dans ce Journal, 
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( mars , août ), la Constitution médicale observée à Pa¬ 
ris pendant le second semestre de i 8 i 5 et le premier 
de i8i6. M. Montègre publie dans chaque Numéro de 
sa Gazette , des Remarques sur le même sujet. On est 
redevable à M.-ik?brea« de Joniiès, d’Observations 
. Météorologiques et Médicales faites à la Martinique en 
i 8 i 5 {V. ce Journ., mars) ; à M. Robert, de la Cons¬ 
titution Médicale observée dans les liApitaux de Lan- 
gres, en 1814 et j8i5 (Annales de Médecine de 
Montpellier , juin ) ; et à M. Caillard, de la Relation 
de la maladie épidémique qui a régné à Pantin , de 
i8jo à 181S. ( Jn-8,° ) 

M. B- Laubender a fait paraître un ouvrage intitulé ; 
Miasmatologie, ou Histoire naturelle des maladies 
contagieuses , de leur traitement et de leur guéri¬ 
son. (Allem., m-8.°, Leips. ) M. J. J. Bernhardi a 
donné un Traité de la contagion générale ,et particu- 
culière. ( Allem ., m-8.° , Erfurt}. Enllri, on doit à 
M. D. Hosack , un Mémoire sur les maladies conta¬ 
gieuses , inséré, dans le Numéro de septembre de la Bi¬ 
bliothèque Universelle. 

Fièvres. — M. J. F. Ackermann a donné un ou¬ 
vrage intitulé : He construendis , cogiioscendis et 
curandis Febribus epitome ( m-8.” , Heidelberg ). 
M. Reil, le cinquième et dernier volume de son Traité 
de la connaissance et de la manière de traiter les fièvres 
Allem., in- 8 .°, Halle ). Et en Angleterre on a pu¬ 
blié la collection des Traités du docteur Ralfour, sur 
l’influence solaire et lunaire dans les fièvres , avec une 
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nouvelle méthode de les traiter (in- 8 .°). Nous ratta¬ 
cherons à ces Traités généraux sur les fièvres le Ti'aité 
de Morho mucoso de Rœderer et Wagler, nouvelle 
édit. in- 5 u, par M. H. A. Wrisberg, et de nouveaux 
aperçus sur les causes et les effets des glaires, par 
.M. Doussin-Duhreuil, [in- 8 P) 

M. Vaidy a fait connaître les Observations de 
Sir Gilbert Blanc,, sur les fièvres intermittentes et 
les exhalaisons qui les occasionnent (R. Gén. de Méd., 
,t. 67 ). M. Sarazm a traité avec succès diverses fièvres 
intermittentes , par la digitale pourprée , l’opium et la 
teinture alcoolique d’écorce de noyer ( Gaz. de Santé, 
N.® 32 ). Plusieurs autres fièvres du même genre ont 
.été guéries par l’application simultanée d’un topique 
de camphre sur l’ombilic , et de compresses imbibées 
de savon ammoniacal sur les poignets ( J. de Pharm., 
.juin). D’autres fièvres intermittentes ont également été 
.dissipées ou modifiées à l’aide du tourniquet des chi¬ 
rurgiens appliqué alternativement sur un bras et sur une 
.jambe {idem). Un autre traitement mécanique a été 
_proposé par M. Chladni contre la fièvre intermit¬ 
tente ( J. de Huf. , fév. ) M. Giraudy a arrêté sans 
retour diverses fièvres du même caractère , par l’ap- 
. plication de la vapeur de l’eau sur les jambes pendant 
lei^frisson ( V. ce Journ., oct. ) : toutefois M. Hurtado 
redoute tellement les terminaisons fâcheuses des fièvres 
intermittentes et rémittentes qu’il veut qu’on admi- 
/nistre le quinquina à haute dose dans tous les cas Cavn. 
deMontp., janv., avril}. Le Journal de Pharmacie 
. ( avril ) a fait connaître la composition de l’espèce de 
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fébrifuge qa Alphonse Leroy avait voulu introduire 
sous le nom de quinquina français, mais qui est loin 
dd présenter les propriétés de l’écorce du Pérou. C. 
L. Donner a publié en allemand un Mémoire sur les 
suites funestes de l’usage intérieur de l’arsenic dans les 
fièvres intermittentes Berlin). M. Saint-Lau^ 

rens admet l’existence de la fièvre intermittente iriflam- ' 
matoire , et la nécessité de lui opposer le quinquina. ( J. 
Gén. de Méd., lév. )• Dans la i o.® livraison des An^ 
nales de Montpellier , M. Dupuy a donné l’observai- 
tion d’un malade qui fut délivré de la fièvre quarte-, 
dont il était atteint depuis six à sept mois, àlà suite 
de l’expulsion d’un stéaitôme par l’anus. Dans la même 
livraison il a aussi donné une autre observation ana¬ 
logue, sur un corps organisé de nature singulière, 
dont l’expulsion , qui eut aussi lieu de la même ma¬ 
nière , fut promptement suivi de la cessation d’unfe 
-fièvre anomale, qui avait jusque-là résisté à tous lés 
remèdes. Enfin , on doit à M. Routier Phistoire d’une 
fièvre intermittente , accompagnée d’hémorrhagie 
-utérine à chaque accès, et qui a cédé au quinquina, 
q Gaz. de Santé, 4). 

M. N. Arloing a mis au jour dans le Recueil Gé¬ 
néral de Médecine ( t. 58 ), un grand nombre d’obséiv 
vatîons de fièvres larvées ; •maktlies qu’il regarde 
comme intermédiaires entre les névroses et les’fièvré* 
proprement dites, et comme formant en quelque sorte 
■la transition des unes et des-autres. 

M. Duchassin a publié l’observàtion d’une fièvre 
pernicieuse hebdomadafie caractérisée par une -sem- 
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blablé hémorrhagie , et dont le quinquina a également 
tridniphé. ( Gaz. de Santé , N.“ 3o ) ; et M. Golfin , 
l’histoire d’une autre fièvre pernicieuse compliquée 
d’éruption ortiée. (J. Gén. de Méd., fêv.). 

M. Chaumecoti a donné l’extrait dé l’duvrâge ita- 
lîten de J. B. Jemina sur la fièvre nerveuse ou typhtis 
pétéchial, qüi côrisiste, selon l’autèur, dans l’inflam- 
ihâtion du cerveau ou de ses membranes. ( J. des Sc. 
’Mëd.,i’anv.). Dans un ouvrage sur les typhus, etc:, 
■( rrt-8.° ), M. Hernandez rapporte au typhus pres- 
■que toutes les autres espèces de fièvres essentielles 
ét plusieurs aiitres maladies qu’il attribué à. raffaiblis- 
senient d’un seul ou de tous lèssystêmés. Dans une cri¬ 
tique dé ce livre , M. Broussais s’est ajttaché à démon¬ 
trer que cet ouvrage est entièrement calqué sur la doc¬ 
trine incéndiàire de Brown, dont toutes les théories 
actuelles ne lui paraissént être que des déguiseniens. 
( Ji des Sc. Méd. , Juin). Deux ouvrages allemands 
( ) ayant pour titre : Coup-d’céii Sur la fièvre 

nerveuse et son traitement, par C. A. Wènhold'. 
Observations sur la force nerVeuse de i8i3,par C, G, 
Joerg, ont été publiées l’un à Dresde, l’aiitre â'Léipsic. 
M. Vogel a donné en outre une Théorie physiologique 
etc. du typhus (Ann. d’Altenb., avril); M. Vinnella 
une nouvelle Méthode de traiter la fièvre pétéchiale 
contagieuse observée à Tarente. (rn-8.°, Naples); 
et M. Gutberlet, des Réflexions sur la coloration du nez 
en bleu dans le typhus bellicus. ( J. de Huf. , Juin). On 
doit à M. Rnzor/ l’histoire de la fièvre pétéchiale qui 
a régné à Gènes (Ital., rn-8.®, Naples); à M. Rer-» 
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trand, un Mémoire sur le typhiis qui a régné en Ly- 
thuanie. ( Ann. de Montp., oct.). La Biblioihèque mé¬ 
dicale ( fév. ) a publié un Précis des Obserrations de 
Kopp sur le typhus de i 8 i 3 et 1814 ; M. FP^eber, 
des Observations sur les maladies régnantes à Keil au 
commencement de 1814, et particulièrement sur le 
typhus. ( Allem. in-8.°, Keil ) ; et M. H, A. Go- 
den une Histoire en allemand du typhus contagieux. 
( Î71-8° , Breslau ). M. C. G. TrauUnann nous a trans¬ 
mis une Dissertation sur le typhus aigu qui a été épidér 
mique à Leipsic en j 8 i 3 . ( Lat., , Leip. ). Enfin, 
la décoction des semences dé moutarde a été employée 
avec succès, en boisson , par M. dans une épi¬ 

démie de fièvre adynamico-ataxique observée aux en¬ 
virons de Lodève. ( Ann. de Montp., mai ). . 

. M. Lefoulon a publié un Traité sur les fièvres ady- 
namiques, et spécialement sur celles des Indes occi-^ 
dentales et sur la fièvre jaune ( 1/2-8.“ ). M. J. Fol-r 
lowes , des Rapports sur les fièvres, pestilentielles de 
l’Andalousie, qui ont régné à Cadix dans les années 
1800 à i 8 i 3 ( m-8.° , fig., Lond. ) ; M. Moreau de 
Jonnès, un Précis historique sur l’erruption de la fièvre 
jaune à la Martinique en 1802. ( F. ce Journ., avril). 

Un Ouvrage italien sur lés préservatifs de la peste a 
été publié par M. Pauvini iiii-8.“, Naples ) ^ et les 
Observations de M. iS/c/nner surles frictions huileuses 
.employ ées comme préservatif de cette maladie, annon¬ 
cent que ce moyen est Ipin d’avoir l’efficacité qu’on 
lui a supposée. ( J. des Sc. Méd. janv. ). 
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Phlegmasies. —M. Broussais a publié une seconde 
édition de son Histoire des jihlegmasies chroniques. 
( 2 V. in-8.° ). On lit dans le Journal de M. Ilufeland 
( juil. ) la Relation des expériences qu’il a faites sur 
l’emploi de laj’usquiame à forte dose dans les inflanv 
mations. 

M. Lespagnol a publié des Considérations sur la 
fréquence des phlegmasies cérébrales déterminées par 
celles des voies digestives {F.ce Journal, sept. ). Dans 
un cas d’inflammation lente du cerveau devenue active 
peu de temps avant la mort, M. Léon Caigné a ob¬ 
servé le phénomène de la vision double, par la suite 
de la pression qu’un caillot de sang exerçait sur un des 
nerfs optiques ( F. ce Journ., mai ). Plusieurs affections 
cérébrales aiguës terminées d’une manière funeste, ont 
été observées par M. Rampont, ( J. Gén. de Méd., 
janv. ). 

Un Essai sur le broncbitis , avec des Remarques sur 
l’abcès pulmonaire simple, etc., a été publié par M. C. 
Badham. ( Sec. édit. ang. a, Lond. ). Fondé sur 
plusieurs Observations, M. C. G. F. Bouchard ^ dans 
une Thèse sur l’emploi des dérivatifs, préconise rem¬ 
ploi du séton établi à la poitrine dans le cas de pbleg- 
masie chronique des poumons. ( Paris ). 

On doit à M. Parent l’I-listoire d’une péripneumonie 
latente qui a débuté par les symptômes d'une conges¬ 
tion cérébrale.. ( Bib, Méd., oct. ) ; et à M. Prat 
connaissance d’une péripneumonie inflammatoire jugée 
au septième jour par des yomissemëns bilieux ( R. Gén. 
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de Méd., t. 57. ). M. Muret a cherché à prouver' 
qu’il y a des péripneumonies contagieuses. ( Ann. 
Alontp., fév. ). M. Hennetjuin a observé un^. épid|-r 
mie de péripneumonies bilieuses ( Bib, Méd. , aqûç ). 
M. Fréteuu. a rapporté deux pas d’empyèrnq, dan^ 
lesquels l’opération a été pratiquée avec succès. Ghc^ • 
un des malades |e pus contenait une grande quantité 
d’hydatides. ( Ann. de Montp., mai), 

Le Traité de l’inflammation du cœur de J, F. Dauis 
et TF. Wells a été traduit de l’anglais en aUemànd 
par L. Choulant-4 ( Halle ). 

A la suite d'une angine de poitrine dont M. Louyer- 
Villermaj a donné l’Histoire , on a trouvé les artèrqs 
coronaires ossifiées et le cœur enveloppé de graisse. 
{^F. ce Journ., janv., fév.j. La Gazette de Sitnté 
( N.° Zz ) a produit plusieurs Observations en faveur 
du traitement de la pleurésie par les bains de vapeur ; 
et M. Faidy a donné l’extrait des recherches de . 
M. Wal ken sur la péritonite chronique. ( J. Gén. de 
Méd., mai). 

M. TFesener a obtenu d’heureux succès de l’emploi 
du sulfure de potasse dans deux cas de toux sèche et 
opiniâtre.,( G^iz. de Santé, N.° i 3 ). M. Mégi in et 
M. Rflisin ont employé avec avantage la belladone 
contre la coqueluche ( J. Gén. de Méd., mars ; Bibl. 
Aléd., inai ) ; et M- Rogers, s’est fiien trouvé de l’H^age 
-du vin chalybé dans la même affection. ( Lçiid. MéÀ- 
ile/ 7 ., avril ). M.Mûntegre combat l’opinioni de Brera, 
qui considère la toux convulsive coname l’effet d’un 
principe contagieux qui se porte spéciuletnent sur Je 
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poumon, et demande à être poussée à la peau. ( Gaz. 
de Santé, N.** 6 ). Enfin, une Dissertation sur la toux 
convulsive a été publiée par M. Holshausen. (Lat., 
i/i-8, ', Leips. ) 

Deux ouvrages italiens ( in-8.° ) ont été publiés sur le 
croup ; l’un à Parme , par P. liiibini , et l’autre à Pa- 
doue , par M. G. M. ZechinelU. Un troisième, en la¬ 
tin , par M. /• Albers, a pour titre : Commentalio 
de Trachetide infahtum vulgo croup vocatâ. ( 
Leipsic.) M. Millard a administré avec suocès le calo¬ 
mel à trois enf^ins affectés de croup. { Lond. Med. 
fiep,, mai ). Les préparations mercurielles, soit à l’in- 
t,érieur , soit à l’extérieur, ont eu le même succès entre 
les mains de M* Méglin, dans plusieurs cas de la même 
rnaladie. (fiib. Méd. , mai). M. Sen/fa publié un Mé¬ 
moire ( Anrj, d’Afienb., mars ), et un ouvrage ( in-8° , 
i^alle ), sur les effets du foie de soufre dans la même 
affection. M, l}oii,rges a donné des Observations sur 
le croup (J, Gén.- de Méd., avr.); maladie que 
M. Balestra a eu occasion d’obsérver sur une chienne. 
( J. des Sc. Méd., fév. ) S’élevant contre l’opinipn com¬ 
mune qui fait considérer le croup comme une affection 
sui generh , M- Bonnafooc-de-Mallec regarde Fétat 
du larynx qui constitue cette affection, comme l’effet 
de diverses maladies très - différentes les unes des 
antres, et pense qu’il n’est pas moins dangereux de 
traiter toujours cet accident de la même manière, qu’il 
ne le serait s’appliquer le même traitement aux mala¬ 
dies variées dont le croup est le résultat. iV. ce Journ., 

BOV. ) 
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On doit à M. Gagnie'r nn Mémoire sur l’emploi de 
l’émétique et de la saignée dans les maux dS gorge in¬ 
flammatoires ( R. Gén. de Méd., t. Sy ) ; à M. Fraser , 
des Observations-Pratiques sur une esquinancie laryn¬ 
gée terminée par gangrène, et attribuée aux émana¬ 
tions des eaux stagnantes, ( Lond. Med. Rep. , juin ). 
M. Redingfield a fait connaître un cas de phthisie la¬ 
ryngée et pharyngée, dans lequel la glotte et la tra¬ 
chée ont été trouvées d’un très-petit diamètre. ( Id., 
mars. ) " 

Il a paru en allemand trUis ouvrages (in-8.°) sous le 
titre d’ Observations, etc., sur une ophthalmie qui a régné 
épidémiquement dans l’armée prussienne pendant les 
campagnes de i 8 i 3 , 1814 et i 8 i 5 ; le premier à Ber¬ 
lin , par M. L. A. Heking; le 2.®, à Dresde, par 
M. A. Weinhold; le 5 .® à Leipsic, par M. Leh- 
mann. MM. Gallereux et Delondre ont fait connaître 
les bons effets des applications topiques d’opium dans 
certains cas d’ophthalmie et de sensibilité excessive de 
la rétine. ( R. Gén. de Méd. , t. 58 ). 

M. C^àLlereux a publié diverses Observations de 
'cholera-morbus : affection contre laquelle il a employé 
avec succès une potion composée d’ipécacuanha , d’é¬ 
ther et de sirop d’opium. (J. Gén. de Méd., fév.)La 
même maladie a été traitée avec non moins d’avantage 
pai' M. Bowes, au moyen de l’acide nitrique affaibli, à 
la dose de seize gouttes pour quatre onces d’eau. (^Lond, 
Med. Rep., janv. ) * ^ 

MM. Diamond et Banley ont vu l’emploi de la li¬ 
monade minérale chez une nourrice, occasionner à 
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l’enfaiit dé violentes coliques qui ont été calmées par 
i’administralion de l’opium et de Feau de chaux. , 
■fév;,' mai. p M. Demanfféôn'à fait connaître üri Mé¬ 
moire de M. ZiigenhuKier , sur là colique higarrëedes 
enfanis'p contre laquellé 'la racine de Colombo paraît 
avoir été éinployéé avec siiccès. (R. Géii. de Méd., 
t. Sy). On puisera des idées très-exactes sur une des 
maladies lés plus redoutables des'armées, dans un Frag¬ 
ment sur lés diarrhées'cHroniqüës,-par M. GaSc(id. ) ] 
ainsi que dans un Mémoire de M. Archambault sur 
l’emploi des vésicatoires sur lë ventre, à Faillis, et 
même dans le rectum -, cbhtrè- les diarrhées asthéniT 
■qués' C ït/i')'; enfin dans' uiie’•Notice sur là- racine de 
Jean de Lôpez ", par , on trouve deux cas 

'dans lesquels cette ràcinê qiaiaît avoir été employée 
avec avantage dans la même maladie. ( ^. ce Journ.’, 
Juin);; ■ ^ ■ " 'y ' ■ ' . ■ ■■ ■ 

Oh doit 'à Mi jB/g-eon dés Réchèrches sur lés causes 
et le traitement d’une dysenterie■ épidéiniq’u'è oh'sérvée 
à Dihan (brl iVi-8,° ') • et â M.-iFi/ior, la traduction du 
Mémoire anglais, de M. . Fej-gusson ^ &ut les bons effets 
dû caldniél à l’intérieurj et des frictions mercurielles à 
l’extérieur ,'dahs iihe dysenterie épidémique. ( Epli, des 
•Sc. Nat.‘ ët Méd;, 2.°' N.” ) M. Robert a reconnu qu’a- 
'près les saignées locàlés et générales, on peut em- 
■ployer avec avantage les opiatiqués dans la fièvre puer¬ 
pérale. ( Ann!. de Montp., fév., avr. ) M. Ribhard a 
•adressé à l’Athénée de Médecine , un Mémoiré sur les 
■fièvres laiteuses graves, ordinairement appelées fièvres 
puerpérales', qu’il attribue à l’accumulation métasta- 
38 . . 3 
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tiguç du lait et de la lyfnphe, sur des parties qui .ne sont 
pas destinées à les -recevoir. (.Rib. Méd., déc. ), Epfin j 
M. A. JPleischl a donné une Dissertation latine sur l’in^ 
flamniation de la rate. (/rt-S.", Prague J. 

M. W. H’ickmari.a.publié un Traité, des rhiimatistne^ 
et des affections rhumatismales, avec les niéthqdes de 
traitemens domestiques. (Ang., , Lond.) Un 

rhumatisme du cœur a été observé par M. liaisin^ 
(J. Gén. de Méd. , uiars ). |Jne affection (du méiriç 
•genre Hxée sur les yeux , ^ été rappelée sur le bras, au 
moyen dmn synapisrne ,pap Mf Gérardin.{K.id. jt- Sy.),. 
La Gazette de Santé (N.“ 26), rapporte que l’infusion 
de gingembre paraît avoir été employép , avec .succès 
contre d’anciennes douleurs rhumatismales. 

•Il résulte des Considérations sur la.gputtp,, publiées' 
par M. DoUveira, que cette maladie , presque tou¬ 
jours sympathique de l’état de l’estomac , ne peut être 
prévenue que par les. moyens de l’hygiène. (.4nn. de 
Mpntp., fév., mars). 

Ln-érysipèle phlegmooeutif,, suivi de gangrène, „a 
offert à M.-Duçasse fils une suppuration e}5cessivemen,t 
abondante. ( F', ce Journ.-, ayril ). Le iMémoire de 
M. Kopp, sur la communiçation de la pustulp ma%np 
des animaux à rhomnae , a été traduit par .lyi. Marc. 

( J. Gén. de Méd., jany.,) M. DucAnfenn a fixé l’atten-» 
tion sur les symptAna.es ,et les effets consécutifs de la 
scarlatine. iJF. ce Journ.,, mai. ).M. J. Canon a em¬ 
ployé aypç succès Jes a^persipns d’eau frpide dans la 
scarlatine acconipagnée.de fièvre nerveuse. ( ”. Gén. 
de Méd., t. 58 ). M. a (fait connaître les.'Obspr- 
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vatîons de M. G. Alley , sur l’hydragitie ou maladie 
vésiculaire occasionnée par le mercure. (J. Gén. de 
Méd. , fév. ) Chez un homme de 66 ans, M. Stei’enson 
a observé un pemphygus qui a duré un an, et a été 
suivi d'ulcérations aux doigts et de carie aux phalanges. 

( Land. Med. liep ., avril. ) 

Un ouvrage intitulé : des maladies cu¬ 

tanées, d’après la classilication du feu docteur 
Lam , accompagnée d'une nouvelle série , etc., a été 
' publié à Londres par cahiers. (Angl., , Bg. et 

un autre qui a pour titré : Esquisse d'une Pathologie 
dermatique , accompagnée à'obseivations physiolo¬ 
giques, a été mis au jour à Prague , par M. F. G. Nus- 
( Allem., tw-8.®, fig.) Enfin, M. J. Frank a 
publié en latin le second voluiiie de sa Médecine-Pra^ 
tique , contenant les maladies de la peau. ( In-8.^, 
Leips. ) • 

- M; Harcold a reconnu que l’administration inté¬ 
rieure du nitrate d’argent produit une teinte noirâtre 
à la peau. {Fond. Med. Rep., mai. ) Le porrigo scu- 
tulata a été'traité avec succès' par M. Orson Ridwel , 
au moyen d’une pommadé de sàbiùe. (Id.) 

Recherches critico-historiques sur les dartres furfu- 
reuses, par M. G. H. Koepfner ( lat., *«-4.°, Berlin ) ; 
Observation sur la guérison d’une dartre rongeante, au 
moyen d’une solution aqueüsé de mercure revivifié du 
cinabre et de sel marin (7^i ce Journ., mars); Mé¬ 
thode employée dans les hôpitaux de Paris , pour gué¬ 
rir la teigne , avec une pommade faite avec les cendres 
de belladone , de jusquiame' et de tussilage , que pré- 
3.. 
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cède l’avulsion des cheveux (R. Gén. de Méd., 
t. 57 ) ; Observations sur la plique polonaise, par M. 
Ficher (J. de Huf. , mai); Rapport sur le Mémoire de 

M. Gûic, quia remporté le prix proposé sur la.plique 
( J. Gén. de Méd., mai ) ; Mémoire de J. Frank, sur 
l’origine et la nature de la plique (Ann. de Montp. ^ 

N. " 8 ) ; Notice sur la/ceZoïde, maladie qui se , rappro¬ 
che delà dartre et du cancer , par M. AHhert ( J. des 
Sc. Méd., mai) ; tels sont les travaux que l’année a 
vu éclore sur les maladies chroniques de la; peau., 

A l’égard de la gale, M. Barat a constaté qu’elle se 
communique du cheval aux hommes. (J, desSc.Méd. , 
fév. ) M. Gérardin a vu les accidens les plus graves 
.occasionnés par la répercussion de cette affection, 
céder comme par enchantement à une nouvelle,érup¬ 
tion psorique (R. Gén. de Méd., t. Sj ).M. Fç-idy a 
rapporté un cas observé par M. TFeaaer, d’une, gale 
papuliforme guérie aumoj^en d’une décoction de digi¬ 
tale. ( J. Gén. de.Méd., mai). : ; 

M. Galès a publié un Mémoire sur l’application dés 
fumigations sulfureuses.au traitement des,maladies cu¬ 
tanées ( in-8.°) : toutefois, un rapport des médecins de 
l’hôpital Saint-Louis, et un autre rapport des.commis- 
saires de l’adrainistratioii des.hôpitaux de .Paris, .accor¬ 
dent unanimement à M. Darcet la gloire de l’invention 
des beaux appareils qui servent à administrer ce se¬ 
cours en grand à l’hôpital Saint-Louis. (,R.;t^(;n. de 
^ Méd.,t.' 57 .) ■ .. ' ;. 

L’Histoire de la petite-vérole et l’Histoire de l’ino¬ 
culation, ont été publiées à Londres par M. J. Moore. 
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( a vol. in-8." ) La petite-vérole emporte encore an¬ 
nuellement un millier d’individus à Londres, où trop de 
médecins préfèrent l’inoculation variolique à la vaccina¬ 
tion. ( Bull, de la Soc. Phil. ) On trouve dans le Journal 
de Pharmacie ( juin}, des faits qui annoncent que l’u¬ 
tilité du vaccin fut connue à Montpellier dès l’année 
1781 , par M. Rabaud; si la faculté préservative de ce 
virus avait besoin de nouvelles preuves, on les trouve¬ 
rait dans le Rapport de M. Husson^&nT les vaccina¬ 
tions pratiquées en France en 181 3 et 1814. (R. Gén. 
de Méd., t. Sy ). M. Delahaye ne regarde pas la dé¬ 
pression centrale du bouton comme un caractère de la 
vraie vaccine. Le même auteur a inoculé cette affec¬ 
tion avec du virus provenant de sujets atteints de tei¬ 
gne , de gale , etc., sans que les vaccinés aient été at¬ 
teints de ces maladies ni d’aucun autre accident. (Bull, 
de la Soc.de l’Eure ). M. Mottet a vu la vaccine faire 
disparaître une inflammation chronique de la conjonc¬ 
tive. ( Idem). Dans un Rapport fait par M. , sur les 
Vaccinations pratiquées dans l’arrondissement de Nar¬ 
bonne, on voit que la vaccine a été employée comme 
moyen thérapeutique , ( en portant à douze le nombre 
des boutons ) dans des cas d’humeur psorique , de diar¬ 
rhée ancienne , d’ophchalmie de naissance. frL’aufeur 
de ce Rapport a guéri, à l’aide de cinquante piqûres 
ou boutons , deux enfans , l’un atteint de coqueluche 
ancienne, et l’autre de scrofules. ( Ann. de Montp., 
io.”liv.) 

Hémorrhagies. — On doit à M. Latour une his- 
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toire philosophique et médicale des causes des hémprr 
rhagies ( 2 vol. in-8.° ) ; à M. Vaidy la tradiiction du 
Mémoire de M. Hay, sur une disposition héréditaire à 
ces affections , chez plusieurs individus de la même fa¬ 
mille. ( J. Gén. de Méd., mars 1 . M. Gallereux a 
guéri une hémoptysie au moyen de boissons à la glace ; 
et M. Sédillot en a guéri une autre par le même moyen 
et par l’impression du froid sur la poitrine. ( R. Gén, 
de Méd., t. 5 y ). Les Observations de M. Hurtado 
sembleraient annoncer l’efficacité de la ratanhia dans 
le, traitement des hémorrhagies passives , comme dans 
les écoulemens atoniques. ( V. ce Journ., nov. ) Il paraît 
enfin que l’encre de la Chine est employée dans ce 
pays contre l’hémoptysie et autres maladies de poi¬ 
trine. ( J. de Pharm.;. mars. ) 

Né<^roses. — M. Bonnet a traité avec succès un tic 
douloureux de la face, par l’application du chlore 
( acide nauriatique oxigéné). ( Gaz. de Santé, N.° 12 ). 
Les Recherches et Observations de M. Méglin ^ sur la 
névralgie faciale, annoncent que dans plusieurs cas de 
cette nature, l'auteur a employé avec avantage l’oxide 
de zinc uni à l’extrait de jusquiame et de valériane sau¬ 
vage. (Broch. /rt-8." , Sti'asbd La guérison d’une névral¬ 
gie du cordon spermatique a été également opérée par 
M. Barras , à l’aide de l’application de deux naoxas. 
( Gaz. de Santé, N.° 26). 

M. Lemercier a publié l’Observation d’une épilepsie 
sympathique produite par la métastase d’un bubon vé¬ 
nérien j épilepsie qui céda, ainsi que le bubon , .àre^m- 
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ploi desmercuriaux. (R. Gén. de Méd., t. 58 ). M. Hé- 
breard a vu un homme de a 5 ans, épileptique dès som 
enfance , guéri spontanément à la suite d’une dégéné-. 
rescence squirrheuse du testicule gauche , dont l’extir¬ 
pation a été pratiquée avec Sufecès. ( Bih. Méd., sept. ) 
Une autre épilepsie aété spontanérrient guérie par l’effet 
d’une sorte d’atrophie de la jambe-, suivie de gangrène 
sèche : affection qui s’est dissipée au bout de trois ans , 
dé manière à permettre'^ l’usage dit membre. (Gaz. de 
Santé, N.° 6 ). M. Archarnheau a vu la même mala¬ 
die disparaître par l’inoculation de la gale, chez une 
femme qui avait été atteinte précédemment de cette 
affection cutanée. (R. Gén. de Méd., t. 67). On doit à 
M. Sweetîng, quatre observations sur les bons effets de 
la saignée dans l’épilepsie, dont les accès sont caracté¬ 
risés par un état sub-apoplectique. {Loiid. Med. Mep ., 
juin.) Une afféction nerveuse tenant de l’épilepsie , a 
été traitée avec succès par M. Levrat , à l’aide de 
i opium, et d’un vésicatoire appliqué au bras d’où par¬ 
tait le mouvement convulsif. (Bîb.Méd., nov.) P’après 
les Observations publiées en Allemagne, sur-l’emploi 
de la joubarbe contre la chorée et l’épilepsie , il paraît 
que cètte plante a guéri une fois la première de ces ma¬ 
ladies^ et presque toujours diminue ou éloigne les accès 
dé la seconde. ( R. Gén. de Méd., t. 67. ) M. Raflera a 
ôpéré la guérison d’une chorée à l’aide de la teintarè 
àecolchique. ( Gaz. de Santé, N.® 55 ). 

Dans une Thèse sur l’héméralopie, M. M. Payen 
rtous appï-énd qu’il a vu Cette maladie régner épidémique- 
inent pendant dé longues croisières sous la zone torride. 
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M. Ajjvers a donné l’iiistoire d’une aplionie pério-, 
dique qui a persisté pendant vingt-quatre ans. chez une 
femme hystérique. (Bib. Méd. , oct. ) 

La toux convulsive a fait le sujet d’une Dissertation 
latine ( in-8.° ), publiée à Leipsic par M. . Ç. Holz- 
hausen. Selon M. Lesage , le sirop de sulfiire de po¬ 
tasse a produit.des effets avantageux , et a souvent fait 
cesser la dyspnée dansi’asthrne. ( V. ce Journ..,. juill. ) 
Dans un Mémoire lu à la Société Royale de Lon- 
drès , M. ,P. /^il.son annonce que le galvanisme sou¬ 
lage en général l’asthme nerveux neuf fois sur .dix. 

(Ann.de Ch., oct.). 

Lés Observations,publiées par M. PP'. Gaistkell 
annoncent que les personnes adonnées au porter, sont. 
plus,sujettes,à l'apoplexie que les autres ( Lond. Med.' 
Rep.jfév. ) ; M. PVilknson aXtvïbue cette tnaladie aux 
ustensiles de plomb qui servent au débit .cette bois¬ 
son. [Id.). M. Brera a fait conlhaître un cas d’apo¬ 
plexie causée par la gangrène de la vessie. ( J. de Méd. 
ital., janv. ). ün doit ,à ^1.. Hébréard une Observation 
remarquable par la coïncidence de plusieurs phéno¬ 
mènes insolites propres à éclairer l’histoire de, l’apo¬ 
plexie.. (/^. ce ,Journ., juin ]. Plusieurs phénomènes 
également curieux se t^ouyent dans une autre apo¬ 
plexie observée par. M. Odier. {Wib. Univ., .juin 
La Gazette de Santé ( N.° ai ), a donné la relation de 
plusieurs cas de léthargie et le parallèle de cette affec¬ 
tion avec l’apoplexie., Enfin,,dans le Journal de .M* 
Hufeland (janv.), on trouve un Mémoire de M. 
Nasse sur l’action salutaire des défaillances. , .., 



M É X) I C A ;L. E. 4i 

On doit à iVI. Fallerandde l’iiistoire d’une 

paralysie spontanée çt complète de tous les membres 
guérie par l’application de deux mpxas sur les deux 
premières vertèbres dorsales. ( Bib. Méd-,, sept'. ) ; à 
M. Vaidj la traduction des Observations de M. Gum- 
vrechc , sur l’efficacité du phosphore dans cette affec¬ 
tion. J. Gén. de Méd. ,mai), ainsi qu’une Notice sur 
plusieurs cas d’insensibilité complète des-membres su¬ 
périeurs et inférieurs sans paralysie , observés en An¬ 
gleterre par M. YeUolf. ( R. Gén. de Méd., t. 67 ). 
Les Obser vations de M. Frank ont constaté les succès 
de l’urticulation dans la paralysie primitive , mais son 
inutilité dans celle qui résulte dans l’apoplexie ( J. des 
Sc. Méd., janv. ). M. Fouquier a fait connaîti'e les 
bons effets qu’il a obtenus de la noix vomique dans 
plusieurs paralysies ( F. ce Journ., déc.). Une hémi¬ 
plégie accompagnée de l’oubli du langage articulé a 
été guérie par M. liullier au moyen d’un traitement 
anti-vénérien. ( V. ce Journ., mars ), 

M. J.’ Verdier a publié un ouvrage , intitulé : Ca¬ 
lendrier des amcLteurs de La vie et de Vhumanité, ou 
ayj.s sur Vasphyxiatrique , la médecine des asphyxiés 
pu trépassés ( in- 1 a), avec cette épigraphe ; Que l'art 
guérisse au-delà du trépas. M. Fréteau, dans des con¬ 
sidérations sur l’asphyxie de l’enfant nouveau-né, éta¬ 
blit les causes, les symptômes et les moyens de remédier 
à ce.genre d’accident qui est essentiellement difféi'ent 
de l’apoplexie, chez le jeune sujet comme chez l’adulte. 
Dans cette*(lernière affection la/aiblpsse, dit-il, n’est 
qu’apparente [ i>Zrejcow;.)/-exsce], tandis que dans l’as- 
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phyxie la faiblesse est réelle [v/hs solufœ]. (Ann. 
de Montp., X.' liv. ). M. YAâmiraulc a publié des 
Recherchés sur l’asphyxié des houv'eaux - nés. ( Bib. ^ 
r«-8.“) ; et M. Canj, des Observations sur les afcci- 
d'ens produits par la finnée et là vapeur dU tabac. (' J. 
de Méd. mil., juil. ). 

On doit â M. Bbussenàrd i’Hisloire d’une Gâta- 
lépsie, qui s'èst terminée favoràblemëiit ad bout dô 
six mois ( Bib. Méd., rnài ) ; à M. Hipp- Cïoquét la 
Traduction d’un cas de Hoetâmbulîsme traité aVéc süc^- 
cès par les , bains froids (Eph. des Sc. Nat. et Médi, 
I n". ) ; à M. J. Waller , un Traité sur les înciibès 
ou cauchemar. ( Angl., iti-SP, Lond. ) On trouve dans 
la Gazette dé Santé ( N.° 2 ) un exemple frâppaht dés 
dangers de l’éniploi des thoyens intempestifs dans léS 
affections nerveuses. 

Un Mémoire inséré dans là Bibliothèquè Uiiiver^ 
sélle ( mai ) fait connaître les résultats curieux dés 
expériences suivieà en grànd à l’Ecolé vétérinaire de 
Vienne , sur lés chiens enragés. Sur Cent chiens en¬ 
viron, envoyés annuelléinent par la police à céfté 
Ecole, comme atteints de la rage , il ne s’en trdûvè 
guère que quatre ou cinq qui eh soient véritablement 
affectés. M. Air/hrouiton dit avoir employé la saignéé 
avec succès, chez un Chien atteint de rage cohainerioan te. 
(Lond. Med. Rep., juin). M. Gaèden a proposé uii 
nouveau traitement pour cette affection ( J. de Hiif. y 
janv. ), et M. Lalouetie a publié Une secqpdé édition 
de son Essai sür là rage ( in-SP). Il a été aussi publié à 
TSloscou Une brochure en latin, intitulée : Ùàgita 
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quccdam circa hydrophobice ndturam et medelam 
quctore Tebaldo Keniler. ( in-àg^ ). 

Dans une Thèse sur le tétanos traumatique soute¬ 
nue à Paris, M. J. L. Murat signale l’émétique comme 
pouvant être de quelques secours dans le traitement 
de cette maladie, Ge moyen administré à l’invasion de 
l’accident peut, dit-il, fa . ^ une diversion des forces 
vitales, détruire l’érétisme local et régulariser les mou- 
yemens vitaux. M. Février a vu l’écartement des 
mâchoires long-temps prolongé occasionner une affec¬ 
tion spasmodique très-grave. ( ^. ce Journ.,déc. ). 

M. Pinel a communiqué à l’Institut le résultat des 
Observations faites sur les aliénés de la Salpétrière 
pendant les anné . 1812, i 8 i 3 et 1814, (J. des Sc. 
Méd., janv. ). M. Samuel Tuke a donné la Descrip¬ 
tion d’un établissement de retraite formé près d’York , 
pour la guérison des aliénés, appartenant à la Société 
des Quakres. ( Ang., in~8.'* , Lond, ) Les Recherches 
sur la nature et le Principe de l’aliénation mentale, par 
A. Crichton. ( Ang., 2 v. in-8.°, Lond.), ont fait le 
sujet de plusieurs Extraits publiés en français par M. 
Bidault-de-Filliers. [ Bih. Méd^, juil., déc,). Un 
Traité sur les vésanies a été publié par M. Dubuisson 
( in-8.'^) ; un Essai sur l’aliénation mentale , par M. 
Reid (Ang., /n-8.°, Lond.); un autre Essai sur la 
manière de prévenir et de traiter l’aliénation d’esprit, 
par M. Ness-Hill. ( Idem. ). M. Louyer-Villennay 
a également publié, un Traité sur les maladies vapo:^ 
reuses, et particulièrement sur la mélancolie et Thisté^. 
rie (2 V, in~8,°} ; et M. J. Zimmermann , un IJssai su,r 
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ces deux dernières affections. .( Allem., , Bam¬ 

berg ). Une Dissertation sur l’bypocondrie a été donnée 
parM. J. F. Eutlicher. (Broch. Prague).Des 

Essais sur les maladies nerveuses et hypocondriaques 
ont été publiés par M. J". Reid. (In-8.°, Lond. ). Et 
M. Chemnitz a donné iine nouvelle édition des Con¬ 
fessions d’un hypocondre sur son traitement et sa gué¬ 
rison ( /m-8. ) ; le premier de ces ouvrages est en latin ^ 
le second en anglais et.le troisième en allemand. L’ou¬ 
vrage suivant, à cause du sujet, ne peut-il pas être rap¬ 
proché de précédons? De Blorbis amoris, Discorso 
del D. y^ntonio Mazza. lln-8.°, Bologne). 

M. Bidault-de-Viïliers a fait connaître un Mé¬ 
moire italien de M. Fanzago sur les effets de la digitale 
dans l’aliénation mentale. ( ce Journ., niai ). M. 
Castel a donné un exemple , de manie dépendante 
d’une affection chronique du poumon ( Journ. Gén. de 
Méd., avril); et'^.'Marc a fait connaître l’Histoire 
médico-légale d’une imbécillité présumée chez un. 
jeune homme de seize ans, caractérisée par un pen¬ 
chant irrésistible à la malice (Journ. des Sc. Méd., 
fév. ). Enfin, au rapport de M. Cli/ton, la. teinture de 
jusquiame a été opposée avec avantage à un delirium 
tremens. (Londr, Med. Rep., fév. ). 

Lésions organiques. — On doit à M. Stembuch des | 
Observations sur quelques douleurs de tête indiquées 
par la couleur des gencives ( Journ. de Huf., av. ) ; k 
M. Njsten , l’Histoire d’une affection cérébrale à la 
suite de laquelle il a trouvé dans le cerveau une tumeur 
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enidstée de matière :céï’ébriforme;(^.'ceJoürn., sept.), 
et à M. Houssard, celle de différèns/accidens aux¬ 
quels a donné lieu un abcès situé ' dans l’hémisphère- 
droit du cerveau. (Bib. Méd. -, septi ). ’M. Bresçhei À 
donné en outre un Extrait de h’ouvrage anglais de M.' 
Chejue , sur l’hydrocéphale aigà(Journ'. des Sc. Méd. ,' 
mars ), et M. Faidy la traduction de plusieurs Obser¬ 
vations sur le spina-rbifida', ipai Astley-Cooper, (Jw 
Gén. de Méd.., fév,.). , , ' ' ■ 

L’Histoire remarquable d’une cécité héréditaire 
^ans, plusieurs .branches’d’uiie famille d’Amérique a! 
été communiquée par M. Martin ^ ( J. des Sc. Méd., 
jany. ) M. Perrejmond a publié quelques Observations 
sur les maladies de l’bréille interne (J.'Gén. de Méd.,' 
mai),, et M.quelques. Extraitsid’un ouvrage 
dont il: s’occupe'sur les lésions de l’oreille et de l’audi¬ 
tion, 7 ^.Juillet!,I j;; -yt-r , , '-yl-’Ofr K!'- 

• L’on doit eti£!or,eiàMvr. 5 aron.un)Mémrbire sur une- 
affection gangienèusé, de. : la: Bouche très commune 
])armi les enfansidansüèsihôpitauxi (’^^ee Journ., Jüil.)r 
et ; sous le titrfe id’Jiydi'opisie du .'sinus maxillaire, Mi 
Sauvé, admet .june s affection qui ressemble , ainsi què 
l’observe, M. il 7 ^'esi,i!aux, collectibns'imuqueuses que 
l’on; rencontré. ;assèz) souvent . dans: >ce' sinus; ( V. cé 
Jourti., janv:.;,févî‘)b ri h.y : .' : --o 

; .D’après uqe,Observation déiML ifiTerTrierip-traduité 
par. M.. Vaidj,<, { lou^m Gén. de;.Médq^ 'mars), l’a¬ 
cétate .de plom,b. paraîtrait avoir opéré': Ja guérion d’uhe 
phthisie pulmonaire. ! M.'! Dûpuj ai vu un corps étran¬ 
ger, logé depuis. 1 iongi-temps dansi'PanJière -boùcho 
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déterminer tous les- accidens de la phthisie ptdmo-' 
naire, .( Ann. deMontp., lo.'livrais.). M. Hcbrearê 
a lait connaître la coïncidence de plusieurs causes' 
de dyspnée difficiles à -déterminer., avec une tumeur 
thoracique qui simulait une hernie du poumon. ( 7 ^; 
ce Journ., août); M. Awoa; a vu à la suite d’un abcès 
par congestion , le pus communiquer dans les poumons' 
à travers, le diaphiagme, et lés côtes voisines du foie 
détruites par la carie, ( Lond. Med. Rep., juin ). ^ 

L’Histoire ' d’une maladie organique du cœur-avec 
péripneumonie, etc., àété publiéelpar M.Rnt/ienu. '(Vi 
ce'Journ., avril.); Une dilatation fort considérablë dit’ 
coeur a été rencontrée par M.. Montègre chez un sujet i 
qiri avait offert lés symptômes de la phthisie. ( Gaz. de 
Santé, IS'unj, i 3 et.iA). Un anévrisme du coeur a été 
observé ^lA..Lullier~Winüow, ‘ un sujet dé 
quinze ans, qui jjortait en outre un goitre. (Bib. Méd. ' 
Parlipison -à. vu un©.dysphagie occasionnée 
par ui? anévrisme de. l’aorte' (J. de Huf., juin); uri 
anéyrisme du même tronc artérièl reconnu pendant la 
yie a occasionné; une ; mort' subite t'à l’oiivertnre dit 
çprps, Mv Néiwboldt a trouvé entre d'aorte et la tra- 
gl^ée, unecommumcation par oùtle sang s’était intrb- 
dqit dans; ;]es; voies .aériennesü ('Lond.' Med. Rep, ^ 
mai). M. Bricheteau a donné la description d’un-cas 
d’anévrisme, dé .'la courbure de l’aorte , qui né fut 
reconnu qu’aprés .la mort du sujet , laquelle arriva sut 
par suite dp. la rupture de la poche anévrisà 
male dans l’oesophage. (Kb. Méd., déc. ). 

^ Unedissertatiônsurlesvicesdeconformation denaisr 
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sance de la .poitrine et de l’abdopen a été publiée|e,n 
latin à Erlang par Fleischtyann, , fig;., % 

M. PF- TVàuhe a ^onné des Observations «ur,les obs- 
Ijiriictions et autres affections çjui oç.casionr^^t des CQifr 
traitions dans la .partie supérieure du çanal intestinal, 
( Ang., iu-8.°, Lond. ). M. Moren^ j.de Vitrj., a em¬ 
ployé avec.succés.reau.à:^ glace dans un cas de yonais- 
sement survenu à, .la suite d’une fqrte ppntusipn .du 
ventre. ( Bibl. Méd- j, .mars ). La glace a aussj.fait cess.er 
jjtne cardialgie ju-oduite par J’usagp du .gpingcina. J, 
de Mé,d. ital.^ Upe anciej(ji_ne p^rdialgie ac-j 

compagoée de.vom^searensa été guprie égalementpap 
M. Méglin,, ap npoyen dp l’oxide dp bispiuth , associé 
à (la ipaangésie. et au .sucrp fîib, .M^df^, mars,) le 
(même Journal.( japjV^ i), do^pe 4 ’hist,pire,d’une,affection, 
sùigplièfe. de. l’estonf^c, p^^urnép.. ét[ie, pn .spasme dp 
cardia. M». pbs,ervd;n[n/Sg[uirre, ulcér^ de 

Vestpnaap,,. ppndftint 4a dtjxép dn,qup][ d W. 
wissemens, ni aît^ptippde dft, ,dige^d?^vl'(4*l 
B^éd., fév,,). Ua);autre.sgpjfrre/du pylpre^^^ iPygc dépla- 
cp.mept de l’estoflî^ac.lÿl, .que.,1^ .gÇW,# 
dp. pet organe,'éta^ appuyép;apr îp ppl^js,, a >été p^r, 
sptyé par M. l^U^».(;,I^pqd,]^ed.-^tp,>,,ay, )/ . ' . 

S.. 4 wn^ des, Ob^spryatiops sur Ips 

.(Piida,d;i.es du ifpie.^pt jaiitces 4 pd^®P 9 ,®itiPt^( 

Mfl.èfrab ,k 9 nd^J^,(l^,:§pPi^. 4 p^..^^ 

decine de Montpellier a fixé son attentipprspr^qi^pl-. 
■ques maladies ,du fpip vqpi pp, ipappSPnt, seuV^Pt j-, et 

slannpncentxotuuae, affeptaBt.,diautr,çs iprgaoes,. «(A.nfe 
dp Sfo^tp-., jpnv:,).. B 4 ,-. C^çs .e}i M’Mp/î&I, 'Pnt fais 
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connaître les bons'effets dé lapplicàtioh du'nïôjCa' 
Contre les. squirres et autres affections clironiqües dé 
l’organe hépatiqiiei ( Gaz. de Santé, Ni° 8 ). La rup¬ 
ture spontanée" du conduit cystiqüé occasionnée pài* un* 
calcul biliaire, a causé la mort en peu d’héurés. ( Lotidi 
Med. Rep., janv. ):■ ' ' ’ • ■ ' ‘ ■ 

M. Bourguet ', dans un cas d’anasarque active causée 
par là pléthore, â employé avec succès les saignées ré¬ 
pétées. Les apéritifs et les tonique^aVaient empiré lé 
mal.‘( A.nn.'de Montp., lO.® livr. ). M. Gagnière ei 
publié des Obsèfvfttions qui lui paraissent propres' à 
constater l’existénCe de l’hydfbpisie intestinale, q'J.' 
Gén. de Méd., avril). On doit à’’M. JPuziii et à 
M. deux guérisons d’àScite chez des vieillards, ' 

et des remarqués sur la manière dont il faut administrer 
leshydragogues chez certains sujets. (P^.cé Journ. , oct:) 
Dans un cas ddiydropisie de rovaife,-M. W. Güiis- 
kell a pratiqué la pbnctioh sans éh obtenir qu’un ' léger 
èffet palliatif. ' (' I.ohd. Méd.' kéjp: j'fèv. ). • . i 

■■ 'On doit'à Mi 'Gl T. iS’ué' uheT^’hèse sur les'pheü- 
matoses. ( Paris'h Dans ■ un ' c'as'dé tympanité, ' Ac¬ 
compagnée d uhe vive douleut de vèntré, M. Morèâû', 
deVitry , ù fait uii heureux emploi dés applications dé 
glace. ( Bib. Médi', mars;. M: Bricheteau à publié, 
trois Observàtiohs dé tympahités'del’intéstin dépen- 
dahtes d’une ' phlegmasie chrohiquè' ^dë' Cet orgahé’; 
^M. , mOV.) ' ■ 

V-A la suite de l’usage immodéré de là magnésie «y//' 
JSé. éfrancie a trouvé une accuoàulatiôh de cette subs¬ 
tance dans l’intestin'. ( Gazg dé Santé > . N.®. 23 ); M'. 
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Montègre , mècae Journal, N.° i3, a fixé l’attention 
sur ces rapidès congestions sanguines intestinales, qui 
constituent de véritables apoplexies abdominales. Un cas 
de pléthore veineuse abdominale s’est offert à M. 
Bourguet. Cette affection qui avait été prise par quel¬ 
ques personnes pour une hydropisie enkystée et pour 
laquelle on avait pratiqué la paracentèse, devint mor¬ 
telle, ( Ann. de Mont., i,o.® livi’. ). 

Un cas de gangrène occasionnée par la malpropreté 
a été observé par M. Henning. (J. de Huf., juin ), et 
M. Dumont, a constaté l'efficacité de l’opium à l’in¬ 
térieur et à l’extérieur dans certains cas de gangrène 
sèche (Ariri. de Montp.', fév. ). Dans des observations 
de , gangrène des extrémités inférieures, causée par 
l’usage du seigle ergoté > M. François établit que cètte 
affection n’est point essentiellement mortelle. Il pense 
qu’il faut laisser la nature se débarrasser des parties 
frappées de gangrène sans pratiquer aucune espèce 
d’amputation. Il regarde dans ce cas l’opium comme 
dangereux et les vomitifs comme rarement nécessaires. 
( R. Gén. de Méd., t. 68}. 

M. Denmann a publié des Observations sur le trai¬ 
tement du cancer ( Ang., m-S.®, Lond. ) ; et M. Carus 
un Mémoire sur l’endurcissement du tissu cellulaire 
des enfans nouveaux-nés. (J, de Huf., îéy.) M. J. 
B. Doyen, dans une Thèse soutenue à Paris considère 
le cancer comnle une maladie du système nerveux : 
il pense que le système lymphatique n’est affecté que 
secondairement dans cette maladie, que d’ailleurs il ne 
regarde pas comme contagieuse. 

S8. 4 
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Des Reclierches critiques sur la pathologie des scro¬ 
fules ont été publiées par M. G. Henning. {Ang., 
Lond.) : une troisième édition de l’ouvrage de 
M. Bodard, sur les engorgemens glandulaires scro- 
phuleux , .et sur l’utilité du tussilage dans leur traite¬ 
menta également été publiée. (/rt-8.“ ) 

, Les Considérations et les Recherches historiques et 
critiques sur la syphilis, auxquelles '^. Jourdan s’est 
livré , semblent prouver que cette maladie n’est point 
originaire d’Améiique , qu’elle n’a point été introduite 
en Europe par Cristophe, Colomb, et qu’elle a existé 
de temps imrnémorial parmi nous, puisque les différons 
symptômes dont l’ensemble la constitue, oiit été con¬ 
nus, des anciens, et oiit été décrits isolément dans leurs 
ouvrages. ( J.'des Sc. .Méd. , avril et suiv. ). M. Ld- 
a publié la quatrième édition de son Ouvrage sur 
cette maladie, et sur les diverses méthodes de traite¬ 
ment qui lui .sont applicables. (7 m- 8.°), M. Carmi- 
cAæcZ a donné le second volume de son Traité des 
maladies vénériennes qui ont été confondues avec la 
syphilis, etc. ( Ang., , flg., Lond.). Dans des 

Remarques sur la contagion syphilitique, M. Cullerier 
a déterminé les circonstances qui peuvent faire con¬ 
naître lequel de l’enfant ou de la nourrice a infecté 
l’autre. ( J. Gén. de Méd., janv.). On doit à M. Brion 
la traductioti de l’ouvrage de Pasta sur l’usage.de l’o¬ 
pium dans les maladies vénéiiennes (Broch. rrt-8.‘’); 
à M. Després , des Observations sur les bons effets du 
sirop ammoniacal de Pejrilhe dans quelques affec¬ 
tions de ce genre. ( V. ce Journ., sept. )j à M. Terras, 
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de nouvelles preuves de l’identité des virus syphilitique 
et gonorrhoique. ( Id., nov. ). L’Insitut vétérinaire 
de Vienne a constaté que le lait des vaches soumises 
aux frictions mercurielles est un excellent remède 
contre les douleurs syphilitiques ( J. des Sc. Méd., 
janv.), M. Virey Sl fait connaître plusieurs planfes en 
usage aux Antilles comme antisyphilitiques. (J. de Pha., 
sept. ). M. Delarue a publié en outre un Avis sur le 
traitement des maladies vénériennes ( m-8.°), et l’on 
a imprimé sous le voile de l’anonyme une brochure 
qui a pour titre : Instruction pour Vadministration 
du rob anii-syphilitique de Laffecteur. 

M. G. B. Marzeri a publié en italien une brochure 
intitulée : ihréffzoiVé surlapellagre etles moyens 
de ïextirper en Italie ; et M. F. L. Fanzago , une 
Instruction ou catéchisme sur le même sujet, l’une et 
l’autre ( îw-S.” ) à Venise. La pellagre qui est fort com¬ 
mune dans les Alpes, est, selon eux , une .espèce de 
scorbut. M. Marzeri l’attribue à la mauvaise nourri¬ 
ture des gens de la campagne, laquelle consiste presque 
exclusivement en végétaux. 11 propose pour tout re¬ 
mède une noarriture composée d’un mélange de subs¬ 
tance végétales et animales, de pain et sur-tout de 
bouillon d’os. D’après un Mémoire sur la pellagre , 
adressé à l’Athenée de Médecine, par M. Gensana, 
cette maladie semblerait avoir plus de rapports avec 
la lèpre, ou cei’taines affections cutanées, qu’avec le 
scorbut. 

M. Lesage a guéri une sorte d’éléphantiasis par le 

4 - 
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moyen des lotions alcalines et des purgatifs. ( V. ce 
Journ., juill. ) Deux cas deléphantiasis ou lèpre des 
Arabes, ont été observés en Angleterre par MM. La~ 
wrence et Southej ; et l’on doit à M. Breton une his¬ 
toire d’éléphantiasis des Grecs. ( Id., août ), 

M. J, S. Olombel a publié un ouvrage intitulé ; Remar¬ 
ques sur les maladies vermineuses. (7m-8.® } M. TV, 
Pollock a déterminé l’expulsion d’un toenia armé , 
chez un enfant, à l’aide d’une .forte décoction de racine 
de grenadier. (Gaz. de Santé, N.'’34). M. Vanderhach 
a obtenu le même succès chez un adulte , au moyen de 
Tipécacuanha administré selon la méthode de M. Coste. 
( J. de Méd. milit., juill. ) Les bons effets de l’essence 
de térébenthine , soit pour l’expulsion du tœnia, soit 
contre d’autres affections , ont été confirmés en Angle¬ 
terre. ( Lond. Med. Rep., niars et juin. ) M. Deuil- 
liers a trouvé dans un abcès au foie , dont le malade a 
été parfaitement guéri, un grand nombre de céphalo¬ 
cistes. (Eph. des Sc. Nat. et Méd., 2,:' liv.) L’histoire 
de dix-sept hydatides rénales rendues par l’urètre à la 
suite d’un traitement anti-vénérien , a été pubfiée par 
M. Aulaguier. (J. Gén. de Méd., mai. ) Enfin l’on 
doit à M. Duchateau l’observation de vers contenus 
dans les voies aériennes, et rendus vivans par l’urètre. 

( F. ce Journ., mars. ) 

En France, M. Marie-Saint-Ursin a. publié un ou¬ 
vrage sur l’étiologie et la théi-apeutique de l’arti'itis et 
du calcul ( m-8.°) ; et en Angleterre , M. Marcel a 
imprimé un Essai sur l’histoire chimique et le traitement 
médical des calculs urinaires. (/ra-8.“_, Londres), 
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Chirurgie. 

Traités généraux , Généralités. — M. Boyer a 
publié le cinquième volume de son Traité des Mala¬ 
dies chirurgicales et des Opérations qui leur con¬ 
viennent (jrt-8.°) ; M. i)eZ/?ecA, un Précis Elémen¬ 
taire des maladies réputées chirurgicales. (3 vol. 

La seconde édition des Elémens de Chirurgie, de G. 
B. Monteggia ( ital., 4 vol. /az-S." ), a été publiée à 
Milan. M. C. B. Zaïig a fait paraître le second volume 
de son Traité des Opérations chirurgicales. ( Allem. , 
/«-8.°, Vienne). Ce volume contient les opérations 
qui se pratiquent à la tête. Une traduction allemande 
du Système de chirurgie opératoire de C. Bell j a été 
donné par M. Kosmely. ( Jn-8.°, Berlin). Dans un 
Mémoire sur l’état actuel de la chirurgie , M. Mont- 
falcon a donné un Précis historique et critique des théo- 
ries, procédés opératoires, bandages , cas rares, etc., 
qui ont été publiés depuis la suppression de l’Académie 
de Chirurgie jusqu’à ce jour (/‘n-8.°) ; on doit éri outre, 
à M. Lustebourg, la publication de la Collection des 
observations cliniques de Marcr Antoine Petit {in -8 .°, 
Lyon) ; et à M. E. Grainer , un volume d’observa¬ 
tions médicales et chirurgicales. ( Ang., in-8.°, Lond. ) 
Plaies. — Dans un Mémoire sur les brûlures, 
M. JJ^ondi a constaté les salutaires effets de l’eau 
froide contre cette affection. (Allem., br. i«-8.° , 
Halle ). Dans une Notice sur certaines plaies d’armes à 
feu, M. Larrey a déterminé la cause qui fait quelque¬ 
fois ressortir la balle par la même et seule ouverture 
par laquelle elle a pénétré dans nos parties. ( V. ce 
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Journ., mars. ) Enfin , M. Trachez a cherché à expli¬ 
quer les effets du boulet et autres projectiles lancés par 
la poudre, d’après les rapports qui existent entre les 
inouveniens de rotation et ceux de translation du pro¬ 
jectile , au moment où il atteint les parties. (Journ. de 
Méd. milit., mai). 

Ulcères. -— D’après les Observations de M. Ainslie, 
les ulcères phagédeniques si redoutables aux marins et 
si communs dans l’Inde , ont cédé avec une grande fa¬ 
cilité aux applications du baume du Pérou. ( J. des Sc. 
nréd., juill. ). M. Méglin a employé avec succès contre 
des ulcères chancreux de la face, le procédé de 
M. Eschel, qui consiste à toucher légèrement les 
bords de l’ulcère avec l'acide nitrique fumant. (Bibl. 

^JVIéd., mai. ). 

^ Tumeurs. —- M. J. Hodgson a publié en anglais un 

Traité des maladies des artères et des veines, conte-» 
nant la pathologie et le traitement des artères blessées. 
( 7 / 2 - 8 .°, Lond. ). Les Expériences de M. Scarpa , sur 
les animaux vivans, entr’autres faits importans à la 
cure des anévrismes , ont constaté qu’au quatrième 
jour de la ligature , les deux parois opposées de l’artère 
mises en contact exact, ont déjà contracté entr’elles 
une adhésion ratime. ( R. Gén. de Méd., t. .67 ). On 
doit à M. Yeatman , l’Histoire d’un anévrisme de l’ar¬ 
tère sous-clavière gauche guéri par l’emploi simultané 
des saignées , de la compression et de la digitale. ( Gaz. 
de Santé , N.® rg \ On trouve dans les Annales de 
Montpellier ( 10 .° livraison), une observation de 
M. Moulaudy sur un anévrisme inguinal guéri par la 
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ligature de l’artère iliaque externe. M. Jourda b. fait 
connaître lé Traité de l’angiectasie, ou addition à la 
théoi'ie et'au'traitement de la dilatation des vaisseaux, 
par M. 6\ dd'.. G.raéfe. ( P", ce Journ., mai ).' 

M. T. Bay-juon a fait un rapport sur la méthode de 
traiter avec succès Ips maladies de l’épine du dos. (Ang, , 
i/z-8.° , Lond.i) M: Larrej^ a combattu avec le plus 
grand succès, un abcès par'congestion , au moyen du 
cautère actuel et du moxa. ( P', ce Journ., juill. ). ■ ' 

Une .hernie crurale contenant Putérus, les ovaires et 
une partie du vagin, a été observée par M. Lalle- 
tnent.{ Id.^ ]a.nv., fév-) Les Recherches dé M. Du- 
parquec, sùrd’iriflammation du sac herniaire , prouvent 
que cette phlegmasie peut être aiguë ou chronique , 
exister, Sans déplacement de l’intestin , et constituer 
une maladie essentielle. (Bîbl. Méd., juin. ) Daiis des 
Réflexions sur les hernies inguinales étranglées / M. 
Doumeitig k'&t^Bche à préciser les *cas dans lesquels 
on peut temjpofiser, ceux où l’opération doit être pra¬ 
tiquée sur-le-chàmp et ceux enfin où elle serait nui¬ 
sible. (Ann. de Montp., lo.® liv.). Dans un cas de her¬ 
nie congénitale étranglée depuis quatre Jours, M. 
Clough a pratiqué l’opération avec succès. ( ZonJ. 
Med. Rep., Juin ) ; et M. Dni/j a observé la guérison 
spontanée d’un anus artificiel, suite d’une hernie cru¬ 
rale étranglée..(Gaz. de Slinté, N.°5). 

Maladies des os. On doit à M. de Lens , deux obser- 
sérvations de fracture transversale delà rotule', guéries 
par la seule position horizontale du membre affecté 
( Bib, Méd., avril)} à M. Dupujtren, l’Histoire de la 
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rüpturé desligamens supérieurs des deux rotules (Gaz- 
de Santé, N.“ 5z ) ; à M. Brachét, un Mémoire sur 
une nouvelle modification du bandage à extension per¬ 
manente dans la fracture du col du fémur Çp^. àe Jburn., 
sept. ) ;■ ét à M. Muret , nne:brochure sur deux autres 
modifications du même bandage,'en usage dans les 
hôpitaux de Lyon. ( Deux nouveaux ban¬ 

dages , l’un pour la fracture de la rotule, l’autre pour 
la rupture du tendon d’Achille, ont été imaginés ét dé¬ 
crits par M. T. A. Bourcjuin. ( V. ce Journ., déc. ) 
M. Raiiisay a communiqué l’observation d’ùne -frac-- 
ture de la tête de l’humérüs, par suite i d’un coup de 
feu, dans laquelle une grande perte de Substance os¬ 
seuse a été réparée par régénération de l’os. ( Zond. 
Med. Rep., mai ). On a publié dans cé Journal ( déc.. ), 
une Observation de M. Fèrrier , sur une fracture de 
l’humérus causée par la seule action des muscles,; obser¬ 
vation suivie de réflexionsà.cesujet, par'M. Z’iV/er-mé. 

M. Thillaye a observé la’ luxation de la. cinquième 
vertèbre cervicale sur la sixième.. (/^. ce. Joiirn., mars). 
M. J. Shaw adonné un Mémoire sur la.luxation du 
pouce. ( Lond. Med. Rep., s.v. ) M. Cuynat a obtenu 
au moyen du moxa la guéxison d’une gibflosité de la 
colonne vertébrale, résultat d’une chute ; ainsi que 
celle d’une coxalgie ou disposition à la luxation spon¬ 
tanée du fémur, ( J. de Méd.%nilit., juilL.) 

On doit à M. Moreau , de Bar-le-Duc, un Opuscule 
précieux sur la résection des os dans le traitement de 
plusieurs articulations affectées de carie ( i/i-8.°); et à 
M. Vaidy , l’extrait des Observations-Pratiques de 
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TA.', sur la, nécrose du tibia. (J. Gén. de 
Méd,,ÿmai). - . ' ' 

Des Observations sur les concrétions mobiles dans 
les artiçulations et sur les moyens de les extirper, ont 
été publiées par M. B. G. Schreger. ( Allem. , , 

Erlang. ) M. Blachert a extrait avec succès de l’articu¬ 
lation,du genou,, un'e;substance cartilagineuse non-ad¬ 
hérente formée à la suite d’un effort. ( Lond. Med. 
Bep. , mai 

Maladies, rangées selon l'ordre des parties affec¬ 
tées, — M. G, Eichhorn a traité des lésions de la tête 
et de leur curation. (Lat., in-%.°, Nuremberg), 
M. Ristelhueber a vu une fracture du crâne sans 
lésion des tégumens , faire succomber le blessé 
longrterops après, la cessation des accidens primitils, 
( J. de Méd. milit., mai). M. Faure a trouvé une balle, 
au fond d’un abcès, dans le lobp droit du cerveau, chez, 
un soldait mort presque subitement un an après avoir 
reçu un coup de,feu à k tête. {Id., j'uill.) 

Une sorte d’occlusion de l’œil produite par la piqûre 
d’un scorpion, a été guérie par M. Pensens. ( Gaz. de 
Santé, N.® 18 ). M. Lemercier a vu une plaie contuse, 
au sourcil droit, être suivie de la perte de la vue de ce 
côté, et d’amblyopie du côté gauche. -( R. Gén. de 
Méd., t. 58). M. a proposé une modification à 

la canule de M. Dupuytren , pour l’opération de la 
fistule lacrymale ( br. iip-Q.^ ) j et l’on doit à M. Beisin- 
ger, pour opérer la pupille artificielle, un nouvel ins¬ 
trument qui consiste en une pince à crochets dont l’u¬ 
sage , décrit avec beaucoup de détails par l’auteur, 
semble assurer le succès de cette opération. ( F', ce 
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Journ., oct. ) On doit en outre à M. T. G. H. jBéné~ 
dict, une Monographie de la cataracte (Allem., rn-4.®, 
Breslau ) ; à M. Loebel , une nouvelle méthode d’opé¬ 
rer la cataracte ( Ann. d’Altenb. , janvl) ; à yi. G allé- 
reux, des Considérations sur les soins à donner aux 
personnes qui ont subi cette opération (broch. in-S.®) ; 
et à M. Williams , des Observations nouvelles sür' les 
maladies des yeux et des oreilles. ( Br. în-Q.^ ) 

Dans un Mémoire sur la perforation dii tympan , 
M. Mibes a pensé qu’on peut percer cette membrane 
dans toute sa moitié inférieure, sans aucuh'dàngef d’in¬ 
téresser les parties contenues dans la caisse. (^. ce 
Journ., mars.) 

On doit à M. Lemaire des^ Observations patholo- 
logiques sur les dents ( id., juih ) , à M, Desmdréis un0 
brochure ( in- 8 .°) sur l’utilité et la conservation de Ces 
organes, et à M. Ricci, un Mémoire sur les délits’ira- 
ciformes. ( Broch. in- 8 .°). M. Massé a guéri, au moyen 
du trépan, une affection dentaire qu’on croit ^héralé- 
raent ne pouvoir céder qu’à l’avulsion. \V. ce Journ., 
janv. ). Selon M. Duval, cette extraction ne doit point 
être faite dans les odontalgies périodiques : une douleur 
dentaire de cette nature a cédé à l’action du quinquina: 
( Gaz. de Santé, N.** 28. ). Le même auteur regarde le 
limage des dents comme exempt des inconvéniens qu’on 
lui attribue, et comme un excellent moyen de faire 
cesser la douleur qui résulte du choc d’un^dent trop 
longue contré sa correspondante. ( id., num. 22 et 25). 

La Bibliothèque universelle ( février ) rapporte 
l’Histoire de deux opérations dans lesquelles on a 
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fait servir les tégumêns du front au rétablissement du 
nez. 

Dans un cas d’intumescence et de prolongement ex¬ 
traordinaire de la langue hors de la bouche, M. Fré- 
teau, après avoir enlevé plusieurs dents qüi blessaient 
cet organe, et entretenaient l’étr’anglement^ est par¬ 
venu à en obtenir la réduction à l’aide d’une compres¬ 
sion permanente. (Ann. de Montp., N.° 7). 

Deux cas de bronchocèle ont été traités avec succès 
par M. Newnham par l’usage du calomel à l’intérieur, 
et d’un emplâtre de gomme ammoniaque et de mer¬ 
cure à l’extérieur. {Land, Med. Rep,, mars). 

M. J. Rodman a donné un Traité-pratique du cancer 
au sein, etc. ( Ang., fig., Lond. ). M. Mon- 

tegre a reconnu l’inertie du suc de carotte dont M. 
Bouillon-Lagrange avait annoncé le succès contre les' 
ulcères cancéreux. ( GazVde Santé . N.“ i ). 

M. Barlow a publié des Remarques' sur la manière 
de découvrir la pierre dans la vessie, et a donné 
la description d’une nouvelle espèce de sonde destinée 
à cet usage. ( Lond. Med. Rep. , fév. ). M.' Hcmen a 
vu des portions de vétemens introduites dans la vessie 
par un coup de feu , être rendues naturellement avec 
les urines, au bout de. cinq mois. ( Id. , avril ). M. Ma- 
hej a opéré la lithotomie avec succès chez un homme 
dont le calcul adhérait fortement au bas-fond de la 
vessie. {Id., Juin). M. Nicod a. pratiqué la même 
opération chez un homme .dont le calcul avait pour 
noyau l’extrémité d’une sonde de gomme élastique, 
précédemment cassée dans la vessie ( F’, ce Journ., 
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oct. ), au moyen d’une sonde garnie d’une espèce de 
lime ou de scie , un calculeux est parvenu à réduire en 
poudre une pierre qu’il portait dans sa vessie, et à l’ex¬ 
pulser ainsi avec les urines. ( Gaz. de Santé, N.° 24),: 
A l’aide de l’éponge jpréparée , M. L. Thomas a ob¬ 
tenu chez une. femme une assez grande dilatation du 
canal de l’urètre, pour pouvoir y introduire le doigt et 
extraire de la vessie un cure-oreille qui y avait été in¬ 
troduit. 

MM. 3 . Cloquet et Béclard ont rencontré dans 
une hydrocèle concrète environ une livre de matière 
solide cristallisée analogue à celle des calculs biliaires. 

( V. ce Journ., mars j. Un cas d’épispadias a été publiée 
par M. Reoeillé-Parise. (J. Gén, de Méd ., mars). 

Dans un cas d’absence du vagin et de rétention des. 
règles dans la cavité de la matrice , M-- .Tréteau a pra¬ 
tiqué l’opération nécessaire pour donner issue au sang! 
accumulé, ce qui a fait cesser les accidens qui étaient 
des plus alarmans. (Ann. de Montp., 10.® liv.,)., 

Une extroversion, congéniale de la vessie a été obser¬ 
vée chez un enfant par M. Voisin. {V. ce Journ. mars) ; 
un Mémoire sur les chutes partielles du vagin, a été. 
donnée par M, Naudin. ( J. Gén. de Méd., mai). M. 
Duparque a fait connaître les accidens occasionnés par 
un corps fibreux d’une nature particulière qui, fixé à 
la face interne de l’utérus, se prolongeait hors de la 
vulve et a fait périr la malade. ( Bib. Méd., oct. ). 

. M. G. D. Yeates & donné la seconde édition de ses 
Observations sur les principales maladies du rectum eti 
de l’anus. ( Ang., Lond. ). Une Instruction sur 
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une nouvelle méthode d’employer la ligature pour la 
fistule à l’anus a été publiée par M. Reisinger. (Allem., 
fig., Augsb.). Dans un Mémoire sur quelques 
maladies de l’anus, M. Royer a fait connaître à l’Ins¬ 
titut les succès qu’il a constamment obtenus contre les 
fissures de l’anus, au moyen d’un traitement dont il 
est l’auteur , et qui consiste à inciser le sphyncter et à 
employer ensuite les moyens propres à empêcher la 
réunion des incisions. ( Ann. de Ghim., nov.). 

M. G. H. Bénédict. a publié des Réflexions sur la 
méthode d’amputer dans les Hôpitaux militaires. (AU., 

, Breslau ). Par des faits heureusement rappro¬ 
chés , M. E. Gaultier de Claubry a démontré que 
l’amputation des membres inférieurs au lieu d’élection, 
est ordinairement préférable • aux graves inconvéniens 
qui résultent de la conservation d’un membre pour 
toujours incapable de servir à la progression. ( J. Gém 
de Méd., t. Sj ). L’amputation pratiquée avec succès 
par M. Nicod, chez une femme grosse , prouvé que 
la grossesse ne contr’indique pas cette opération. ( Id ,, 
sept. ). Dans un Mémoire sur la réunion immédiate des 
plaies à la suite de l’amputation, M. Brachet fait 
connaître une modification de l’amputation à lam¬ 
beaux susceptible de rendre ce procédé appliquable à 
resque tous les cas. ( ce Journ., oct.). Dans un 
autre Mémoire sur la rétraction longitudinal^es ar¬ 
tères , lors de leur section transversale complète, M. 
Taxil Saint- Vincent a exposé plusieurs expériences 
et diverses observations pratiques d’un grand intérêt 
pour l’art chirurgical. (J. des Sc. Méd., mars). M. 
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Moreau, de Vitry-le-Fmnçais, a extrait de la face 
interne de la cuisse d’un homme de 6o ans une épingle 
longue de trois pouces , sans que l’individu ait jamais 
su comment ni quand elle avait pu s’introduire dans 
son corps. ( Bib. Méd., nov. ). Un Traité sur le affec¬ 
tions morbifiques des ongles a été publié en latin par 
M. F. Blech. ( , fig., Berlin. ). Enfin, M. Bra- 

chet a fait connaître le procédé opératoire qui lui a 
réussi dans un grand nombre de cas d’ongle incarné, 
procédé qui consiste à retrancher avec l'instrument 
toutes les chaires placées en dehors de l’ongle. (R. 
Gén. de Méd., t. 58). 

M. B-htelhueher a donné l’Histoire des modifica¬ 
tions que la flammette a successivement éprouvées , et 
des inconvéniens attachés à l’usage de cet instrument 
de phlébotomie. ( V. ce Journ., sept. ). On doit à M. 
Sarrasin la Description d’un nouveau trépan plus sim¬ 
ple que celui qui est généralement en usage. ( Gaz. de 
Santé, N.“ g ) : on trouve dans la même Gazette ( N.° 
ao ) la description d’une cuisse artificielle. M. Patrix 
a irhprimé une brochure sur l’art d’appliquer la pâte 
arsenicale (rn-8.°), et M. Féburier un Avis sur les 
instrumens de chirurgie en gomme élastique. 
fig. ). Enfin M. W. Sardine a donné un Essai sur le 
perfectionnement de quelques instrumens principaux 
de chi^rgie , etc. ( Ang., in-^ °, fig. -, Lond. ). 

Accouchemens. 

Traité complet d’accouchemens , par M. Gardien 
( a.® édit., 4 vol. //2-8.°) ; Cours théoi’ique et pratique 
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d’accoucKemens, par M. Capuron, a.® édit., in- 8 .°) ; 
Principes de l’art de l’accouchement, par M., J". Burus 
( 3.® édit., Ang., iii-fol., Lond. ) ; Mémoire pratique 
sur le forceps, par Flamant, (/n-8.°) ; Dissertation 
sur l’emploi du même instrument,parM.?F'fec?e/«a/m, 

( lac ., in-/\.° , Mayence) ; Mémoire sur les limites de la 
nature et de l’art dans l’accouchement, par M. Nolde, 

( Ail., in- 8 .° , Erfurt ) : tels sont les Traités qui ont été 
publiés pendant l’année sur cette partie de l’art de gué¬ 
rir. M. Jourda a fait connaître en outre, sur le même 
objet, un Catéchismeqoopulaire traduit du Chinois, et 
très-propre à donner une idée peu satisfaisante de l’état 
de l’art des accouchemens chez ce peuple.(/^. ce Journ., 
janv. ). 

Sous le simple titre d’Observations d’accouchemens, 
M. Lobstein a publié plusieurs faits rares et une foule 
de considérations pratiques d’un grand intérêtj {F. ce 
Journ., juin) sur lesquels M. Duchateau s’est livré 
à des Remarques critiques propres à modifier cer¬ 
taines propositions trop généralisées par l’auteur. {Id., 
oct. ).^ 

On doit à lyi. Mercier des Observations sur les ac¬ 
couchemens , dans lesquels le placenta apposé sur le 
col de l’utérus, n’a point occasionné d’hémorrhagie. 
( J. Gén. de Méd., mars ). Les purgatifs ont été em¬ 
ployés avec succès pour accélérer le travaü dans quel¬ 
ques cas d’accouchemens lents. ( Lond. Med. Rep ,, 
avril ). 

M. J. Sédillot s’est occupé de recherches sur les 
déchiremens de la fourchette , du périnée , du sphyncr. 
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ter de l’anus, et de la cloison recto-vaginale, èt' a 
prouvé que' la plupart de ces accidens guérissent par 
le repos et la situation convenable de l’accouchée. 
(J.Gén. de Méd., mai). M. Lobscein a fixé l’atten¬ 
tion des praticiens, sur une hémorrhagie peu connue 
produite par le déchirement de quelqu’un des replis 
transversaux de la membrane interne de la face posté¬ 
rieure dh vagin. ( ^. ce Journ. ,]‘ahv.). 

M. Giuzeppe Zuccari a publié un Mémoire sur la 
grossesse extra-utérine, accompagné de l’histoiré d’un 
cas de ce genre. (Ital., in-E° , Milan). Une grossesse 
extra-utérine ventrale venue ternie , et dans laquelle 
l’enfant a été extrait vivant au moyen de l'incision des 
parois abdominales, a été observée par M. Nomra. ( J." 
des Sc. Méd ., juil. ). M. Darisle aîné a pratiqué avec 
succès l’opération césarienne à la ligne blanche, dans un 
cas où le diamètre antéro-postérièur du bassin n’offrait 
qu’un pouce et demi, (Ann. de Montp. , y.®' livr. )1 
M. Lemonnier a rencontré un cas d’accouche'méift 
laborieux causé par une cloison membraneuse située 
dans le vagin. {Idem, noy.). M. Fréleau à fait 
connaître la série de plusieurs, affections graves qui 
ont succédé-à la suppression des lochies peu après 
l’accouchement ( Id., 8.® liv. ) ; et on doit à un ano¬ 
nyme l’histoire des accidens funestes qui ont accom¬ 
pagné et suivi un avortement provoqué par des ma¬ 
noeuvres coupables. (Bib. Méd., fév. ). ’ 

M. Desormeaux a vu les artères ombilicales de deux 
foetus jumeaux communiquer entr’elles , à plein canal, 
^ür la surfiice do placenta ; fait qui l’a conduit à établir 
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comme un précepte général, dans les cas d’accouche¬ 
ment de jumeaux, de lier le cordon ombilical de l’en¬ 
fant sorti du côté de la mère. ( V. ce journ., juill.) 

Thérapeutique. 

Nous devons, à M. GiVanriT'un Traité de thérapeu¬ 
tique générale, (i/z-8.°); à Achard-Lavort ^ des 
principes de thérapeutique applicables aux maladies 
.internes, ( in- 8 .° , Clermont-Ferrand) , à M. JP'ré- 
teau, un Mémoire sur l’emploi des émissions san¬ 
guines , ( in- 8 .° , Nantes) ; et à M. Sprengel , un Mé¬ 
moire sur l’action des remèdes. ( Ann. de Méd. d’Al- 
tenb.,fév. ). 

M. Cliaumeton a fait connaître l’ouvrage de M. 
Tlamilton, sur l’utilité et l’administration des purga¬ 
tifs. ( J. des Sc. Méd., janv. ). M. Lacombe a fixé l’at¬ 
tention des Médecins, sur les avantages des ventouses. 

( Bib. Méd., janv.). Enfin, on a publié un Mémoire.de 
M.. Barthez, sur le traitement méthodique des fluxions. 
( w-8.° ). 

A raison de leur action sur Immoral et de la réac¬ 
tion du moral sur le physique , les procédés employés 
par les magnétiseurs peuvent être rangés j'usqu’à un 
certain point parmi les moyens thérapeutiques, sur¬ 
tout dans certaines affections nerveuses; mais nous 
. sommes loin d’attribuer au magnétisme la guérison des 
maladies suivantes, malgré la croyance et l’assertion 
des magnétiseurs :'telles sont, une obstructioii au foie, 
{Annales du Magnétisine, N." ay); une phthisie pul¬ 
monaire,'! idem , Num, 29 et 38; une paralysie 

38. 5 
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N.°43)_; un rhumatisme goutteux, une dysenterie, une 
fièvre qüarte, ( Id., N.° 37 ) ; une aliénation msntale , 
une surdité, une rougeole répercutée, (Je/. , N.“43 ) ; 
une douleur d’oreille, une taie à la cornée, [Id. , 
. N.° 45 ) ; deux épilepsies, ( Num. 43 , 48 ; ; une fièvre 
brûlante ? ( N.° 48 ). 

Nous ne parlerons point des traitemens, si l’on peut 
s'-exprimer ainsi, faits sous la diredtion de personnes 
magnétisées, soit sur elles-mêmes , soit sur d’autres 
individus, traitemens qui se composent de moyens 
souvent bisarres et quelquefois très-dangereux, ainsi 
que le remarque M. Montegre ( Gaz. de Santé, N.“ 
28 ). Nous indiquerons seulement l’histoire d’une ma¬ 
gnétisée qui, dans un état de somnambulisme, s’ést 
. ouvert avec un instrument tranchant un dépôt au voisi¬ 
nage du sein. (Ann. du Magnv, N.° 35 ). 

M. DeLeuze a proposé l’établissement d’un hôpital 
consacré au traitement magnétique. (Id., N.° 3i ). 
M. Colo a publié un ouvrage sur l’action salutaire du 
magnétisme animal et de la musique, (ital., 
Bologne), et M. Siigemain de Missety s’est livré à 
l’examen d’un ouvrage qui a pour titre : Le mystèn'e 
du Magnétisme et des Somnambules déi>ailé, etc. 
(,//r-8.<>). 

Matière medicale. 

M. Chaumeton a terminé les deux premiers volumes 
de la Flore médicale comprenant trente livraisons, 

( 2 vol. m-8.'’, fig. ). On doit à M. DecandoUe un 
Essai sur les propriétés médicales des .plantes compa- 
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rées avec leurs formes'.extérieures et leur classification 
naturelle ( mr-.S.” ) ; à M. LulUer-Winslow, une nou¬ 
velle édition augmentée de la matière médicale de 
Desbois de Rochefort (' 2 vol. in- 8 .° j ; à M. Michel, 
un extrait du Manuel de matière médicale végétale et 
animale de M. Postigli&he ( J. des Sc. Méd. ^ avril ). 
M. Poiteau a publié le Catalogue des plantés cultivées 
dans le Jardin botanique de la Faculté de Médecine de 
de Paris {in-iz). M. Cadet a donné une liste supplé¬ 
mentaire des plantes de la Guyane, employées comme 
médicamens par les Galibis et les Garipons. (Journ. de 
Piiarm., juil. ). Une collection de Dissertations sur un 
certain nombre de- substances végétales médicamen- 
teuse,s employées en Guinée, a été publiée sous les aus¬ 
pices ide M.. Afzelius IDaX. , Upsal). M. Le- 

niaire-Lizancourt a donné une Notice sur l’bistoire 
et les propriétés de l’alcornoque. ( Eph. des Sciences 
Méd. et Nat., a.° liv. ) ; les caractères particuliers des 
différentes écorces auxquelles on a donné le nom d’an- 
gusture, et les moyens de prévenir*les accidens occa¬ 
sionnés par l’angusture vénéneuse, ont été exposés dans 
le Journal de Pharmacie (oct. ). M.. Virèy a donné 
l^’Histoire naturelle et médicale de la noix de serpent 
ou nhandiroba , et s’est livré à des corisidéràtions gé-' 
nérales sur'la famille ties cucurbitacées• (/t/; , déc. ’). 
Le même Journal ( mars,) mentionne plusieurs eftets 
funestes, résultat de l’usage abusif de l’opium. M. 
Maries a donné un Mémoire sur la meilleure,manière 
d’administrer la digitale pourprée ( Journ. de , 
juil. ). ■ ' 
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Les Essais de M. Bouillon-Lagrange sur l’ail ont 
ajouté quelques faits à ceux précédemment obtenus 
par MM.’' Neumann et Cadet sur cette substance, 
{id., août) ; et l’on doit à M. JB.ein l’analyse de la 
racine de l’alcornoque ( Id, , juüi ). 

Le quinquina a été l’objet cfes recherches botaniques, 
chimiques et pharmaceutiques de M. Laubert ( in'- 8 .°). 
Le même auteur a retiié de cette écorce une substance 
nouvelle de couleur verdâtre et du caractèrè de la, 
gelée (J. de Pharm., juil. ), M. Cadet s eit livré à 
l’eixamen d’une nouvelle espèce de quinquina envoyée 
de la Martinique , et qui a beaucoup de rapport avec 
le quinquina fioribunda àe M. Laubert. (7<^,,. nov. ). 
M. Jourda a fait connaître un travail'de M. Reuss, 
d’après lequel le principe fébrifuge du quinquina rési¬ 
derait dans une matière colorante rouge, unie à un 
principe résineux. ( N. ce journ. , janv. ). Sous le nom 
de quinquina saccharin , M. Pestiaux a fait connaître 
une préparation dans laquelle la partie ligneuse du 
, quinquina ek remplàcée par une égale quantité de sucre. 
(7^. ce Journ., avril). M. a composé de sem¬ 

blables préparations de quinquina, d’ipécacuanha , de 
rhubarbe , en associant les extraits gommeux et rési¬ 
neux de ces différentes substances, au sucre. ( J. de 
Phar-, juin). M. G. JJ. Sandef a donné un Mémoire 
sur le lichen pariétinus, plante qui peut remplacer 
le quinquina et l’égaler en vertus médicinales, (Aliem., 
1/2-4.°, Sandershausen ). Enfin on doit à M. Moalaî- 
gnie un Essai sur l’extrait gommeux d’opium. (Bioch. 
in-iz ). 
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M, Baudet a trouve dans le cacao du commerce 
un fruit, de la famille des lauriers, d'une substance 
grasse et très-analogue à la fève Péchurim (J. dé 
Pharm ., septem. ). M. Bertrand a publié des Re¬ 
marques sur la torréfaction du cacao, ( Td., nov. ). L’a¬ 
nalyse chimique du suc et du marc de cocotier a été 
également publiée dans le Journal dé Pharmacie. 

( mars )• . 

, On doit k M. BucJiaJz’des expériences sur la gommé 
adraganthe,, (J. de Pharm. ,• fév. ) ; à M. Paoli, un 
Mémoire sur la résine connue sous Ife nom de gomme 
d’ohvier( id., mars ) ; résine dans laquelle M, PeZ/e- 
rfer a reconnu une matière particülièie cristaüisabl'e à 
laquelle il a imposé le nom â’oà'aîie'. {Id. ); 

De nouvelles recherches sur le sucre de cahne ont 
porté M. Virej à penser que ce|té substance a été 
connue en Orient de temps immémorial ( Id., sept. ). 
lA, Qadet a donné une Notice sur le miel du Mont 
Hymette, dont il aeuoccasiond'exammér'uiiécbari- 
tillon.:,( /</., mai). , . ' 

On doit^^M. Deslauriers des Observations sur la 
préparation'de l’éther sulfurique, (Ïk?. , nov.) y à' M. 
Kirclihoff, un procédé pour débarrasser la fécule de 
toute espèce de corpsiétrangers, {Id., mai). Le même 
chimiste a , prouvé que la fécule ne se transforme en 
sucre, soit dans les semencesj soit dans les laboratoires, 
que par l’action que Ve gluten exerce sur elle à' la tem¬ 
pérature; de 40'* {Id. ^ juin ). M. €. L. C. a publié 
des Remarques sur l’alcool'de'pommesdie terre. {Id., 
sept, ). M. Doebereiner 'd observé que le levain traité 
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pal’ ce liqnide , <perd la propriété de fermenter. (^îd. , 
juillet ). Enfin , on doit à M! Desuaux une classifica¬ 
tion méthodique des principes immédiats dés végétaux. 

( Id., oct. ). . • . 

On doit à M. Cni’eMfou la, publication de la nouvelle 
Nomenclature chimique. M. Zau&err a com¬ 

muniqué des vues propres à éclairer sur le meilleur 
mode d’enseignement pharmaceutique dans les Hôpi¬ 
taux militaires d’instruction-C J. de Pharm. p j'anv.' ■ ; et 
M d’O/ thtis s'est livré-à. différentes considérations sur 
les rapports de la botanique avec l’ai’t pharmaceutique. 
( Jd., mars ). ■ '■ 

On doit à M. B. plusieurs Notices sur l'histoire de 
diverses plantes exotiques tirées de la Chineq et prin- 
ci|)alement sur le thé.et l’assa-fétida ( id. ,mars ) ; à M. 
Jourda, l'entcait d?une Dissertation de M.-Lansdoiff 
sur l’usugé ,de Vagaricusvmuscarius parmi les Kams- 
chadales. ce Journ., janvi j. AM. Tlioinas , nxie 
notice-pur, les vulnéraires suisses;.( J. de Pharm, j août): 
M. Desuaux a reconnu que la production’ végétale 
qu’on p’re du Levant sous le nom de c/tq^ara'est un 
compQsé des débris d’une plantejde la famille dès atri- 
plex. Id.,). On a fait connaître plusieurs nouvelles 
espèces de pomme de terre et de tabac , susceptiblès 
d’être acclimatées parmi aousJXid., nov. ). 

On dP't ^ -une Notice ( J. des Sci. 

IVIéd. jjuil. ) sur les eaux thermales de Saint-Hpnore, 
département de la Nièvre; à M. Cartier, une Notice 
sur celle de Saint-Albao, I^Broch. in-^.") ; àM. Opoix, 
un Traité de celles de Provins, (tn-i2).M. Siefert à pu- 
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blié un Mémoire sur les eaiix minérales de Hofgëismar, 

( J. de Huf., mars ). L’éditeur de ce Journal ( juil. ) a 
■ donné une Notice sur les nouveaux bains sulfurés de 
Berka. M. Noirot-Desscrviers a donné l’Analyse de 
celles de Néris, département de l’Ailier.(J. de Pharm., 
sept. ). MM. Cadet et Deslaurens ont également ana¬ 
lysé .les eaux minérales de l’Abbaye-du-Val. ( Id., 
mai ). Enfin, la Société de Médecine-pratique de Paris 
a constaté par ses commissaires l’identité des propriétés , 
des eaux factices de MM. Puzin et Rii’ct , avec les 
eaux minérales naturelles. ( ce Journ., nov. ) ; M. 
ALbers a fait connaître l’efficuqité des bains de Reh- 
burg, ( J. de liuf ., mars ’i ; et M. Gérard a publié un 
Opuscule sur les bains de vapeurs. ( 7 rt- 8 .°). 

M. Figuier sl reconnu que le meilleur excipient du 
muriate d’or et de soude est la poudre d’iris privée de 
ses principes résineux et st^lins ; tandis que l’eau est le 
dissolvant le plus convenable du muriate d!or pur. ( J., 
de Pharm., Juin). 

. Dans une Thèse sur l'application de la chimie à la 
médecine soutenue à Parfis , M.. Charpentier conse'A\e 
l’inspiration du gaz oxigène dans les maladies où tout 
le.sytême est frappé d’atonie , telles que la chlorose, 
les scrofules, le scorbut, etc. 

. On doit à M. Wilson une pharmacopée chirurgi¬ 
cale (Angl., in- 8 P, i,ond. ) ; à M. Cadet Gassicourt, 
une troisième édition de son Formulaire magistral aug¬ 
menté de notes par M. Pariset. (Jn-iG). A M. C. 
Schoene f une matière médicale pratique rédigée d’a¬ 
près les principes de la théorie de l’excitation. (Allem., 
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2 V. /rt-8.°, Berlin). A M. Lœillart d'Æ’rigny, l’Art de 
formuler, etc. ( i«-i6 ) ; et à M. Capuron , un nouveau 
Manuel des Dames de Charité. ( 7/2-8. "M.. Vaîdj à, 
fait connaître la pharmacopée de l’hôpital de Wurtz- 
bourg, par M. Bruenninghaitsen. (J. Gén. deMéd., 
fév .), ét M. Pesche a publié un Mémoire sur une nou¬ 
velle manière d’indiquer les proportions des différentes 
substances qui entrent dans les formules des médica- 
mens officinaux. { J, de Pharm., avril ). 

On a fait connaître la formule d’un sirop amer ré¬ 
puté sthénique. ( Id ., août ). M. Planche a rectifié 
celle du sirop de mou de veau, ( id., mai ) ; et M. Ga¬ 
zier a publié celle du vin de poule, composé avec les 
excrémens de cette gallinacée. ( Id., oct. ). 

H Y G I È N E. 

Traité d’hygiène d’Hippocrate, traduit du grec par 
M. 7 ). ***. ( Broch. /’/2-8.°) ; l’Ecole de Salerne , ou 
l’art de conserver la santé( en vers ■ lat. et français > 
ationym., nouv. édit. in-i 6 ) ; EsSai sur l’hygiène mi¬ 
litaire des Antilles , par M. Moreau de ' Jonnès, 
(Bi’och. in- 8 ,°) -, le Guide sanitaire des voyageurs aux 
Colonies, par Doscoutils. ( 7/2-8.® ). L’art de parvenir 
à un âge très-avancé. ( Anony., Allem., in- 8 .’’, Ber¬ 
lin). Esquisse de l’Histoire de la santé et du caractère 
pJiysique du temps actuel, par C. G. Hufeland; (2.® 
ë'dit., Allem , 2/2-8.° ) ; Essai sur l'application des 
connaissances physiologiques à l éducation des enfans 
au berceau, (Anony., broch. in-^.° }•, Aphrodite, ou 
de la conservation des êtres vivans des deux sexes , 
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pal’ Q. Jung, (2.° éd. allem., Berlin); tels 

sont les ouvrages qui ont paru sur cette importante par¬ 
tie de l’art. • 

On doit en outre à M. Pozzi un Essai sur les causes 
de l’accroissement de la mortalité, ( ilal., in-/^P , Ve¬ 
nise ) ; à M. P'aidj, la traduction d’un article anglais 
sur la salubrité et la population de Londres comparées 
à différentes époques. (R. Gén. de Méd., t. 67). Au 
Mercure de France (17 fév. et 27 avril ), plusieurs 
cas de longévité poussée jusqu’à 125 , i 38 , 145 ans ; et 
au Journal de Pharmacie , (mai), un relevé statistique 
des tableaux de mortalité dressés par les douze muni¬ 
cipalités de Paris pendant i 8 i 5 . 

Les recherches chimiques médicales de M. Rigaud 
sur les causes du mauvais air semblent annoncer 
que ces causes existent dans les exhalaisons des eaux 
stagnantes, exhalaisons dans lesquelles l’auteur a cons¬ 
taté la présence d’une matière animale, de l'ammo¬ 
niac et du carbonate de soude. (Bib. univ., mai). M. 
AauscA. a donné un Mémoire surquelquesinlluencespeu, 
marquées du vent et des courans d’air sur l’organisme 
animal. (J. de Haf. , mars). M. Boullay a perfectionné 
les appareils portatifs destinés à la désinfection de l’air 
selon le procédé de Guy ion de Morveau. ( J. de Pha., 
août ). Le Journal des Sciences Médicales (avril) a pu« 
blié une Instruction sur les mesures à prendre pour 
opérer la désinfection des étables et préserver les bes¬ 
tiaux des épizooties. Dans des considérations physiolo¬ 
giques sur le froid et ses effets , M. Vireÿ s'’est occupé 
de la théorie des vétemens, et a indiqué les règles gé-e 



74. Revue 

nérales suivant lesquelles ils doivent être modifiés selon 
les circonstances , sous le rapport de la forme , de la 
couleur, de la nature du tissu, etc. (J. de Pharni., 
fév. ). Enfin, l’article bain du Dictionnaire des Sciences 
Médicales a été traduit en allemand par M. R. 
Renard. 

La police judiciaire pharmaco-chimique, ou Traité 
des alirnens salubres èt dê leur sophistication, par Re- 
iriur,a. été traduite par MM. Bouiiion-Lagrange et 
Vogel. ( ). M. a-signalé un poivre.' 

factice fait avec unC: pâte un pén piquante dont on en- 
t£)pre des graines d.e navette, i J. 'de Pharm., j'uil. ). Les 
Annales d’agriculture ( j'uin ) ont fait connaître un pain 
très-bon et fort.nourrissant, composé de quatre parties 
do farine de maïs et de pomme de terre. M. Ed. Eavy 
a .constaté que l’addition d’une certaine quantité de 
carbonate de,magnésie bonifie singulièrement le pain, 
et donne même à la farine de la plus mauvaise qualité 
la faculté de former de très-bon pain. ( Ann. de Chim., 
nov-). M. JTctmTterr a également expérimenté que le. 
grain moisi à peine susceptible d’être moulu et telle-, 
mep.t avarié, qu’on, ne pouvait en faire aucun usage,., 
récupère toutes ses bonnes qualités par la simpleim- ■ 
mersion dans l’eau bouillante. (Id.,nov.). Vau- 
{juülina. analysé comparativement le. seigle ergoté et. 
le. içleroùum sterioram , et il a trouvé des difïéé- 
rences très-propres .à. faire considérer ces deux subs-. 
tances comme de nature très-opposées ; aussi regarde- : 
t-il l’ergot cômme une maladie et non point, commè. 
un champignon , ainsi ^que le pense M. De CandoUei> 
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(Ann. de Chim., déc.). M. C. H. Genoin^ille, dans 
une Thèse soutenue à Pari? a établi les caractères à 
l’aide, desquels on peut distinguer les plantes véné¬ 
neuses indigènes , confondues trop souvent avec les 
plantes ■ alimentaires. MM. Bonato, Dalla Decimw 
et Brera ont donné en italien des Observations sur les 
champignons mangeables. ( , Padouè ). En 

fournissant l'exemple d’un empoisonnement opéré 
chez un enfant par des macarons faits avec des arajin- 
des amères, M. Direj a fixé l’attention ?ur les dangers 
des .bonbons et autres préparations dans lesquelles il 
entre une trop forte proportion du principe amer hy- 
drocyanique qu’on emploie dans l’art culinaire comme 
les dissonnai^es dans la musique et les contrastes dans 
les beaux-arts. (J. de Pharm., mai )! Dans un article 
sur l’histoire et les, effets hygiéniques du café , le mén\e 
auteur a développé des vuestrès-impokantes sur l’in- 
fluenpeprodigieuséi que cette boisson a exercé sur la 
constitution.jsur les mœurs et sur les idées des peuples 
mpdernes, ( .7(5?, , avril. ) 

' M. Bourguet a donné ses: soins à un homme plétho-; 
riqu.eb,. grand,imangeur, atteint d’une obésité telle, 
qu’il pesait environ3^0 rhvres. La saignée ,, la boisson 
d’eau froide, . le régime : végétal composé seulement 
dWeidemi-rliy.re d’alimens, des frictions sèches, rame- 
hèrèntdi’individû à im; embonpoint ordinaire. ( Ann. de 
Mbntp,.;, !io.': liv.,)j Le Rédacteur de la Gazette de 
Santé ( N.° IX) aaussi fait;connaître les bons effets de 
ce genre de régime, dans un cas d’embonpoint qui me¬ 
naçait de: devenir trop considérable. . 
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On doit à M. Mme uii extrait du Mémoire de 
Wurzer, sur les jeux gymnastiques de la jeunesse- 
J. des Sc. Méd., fév.) ; et à M. Moreau, de Jonnès -, 
un Mémoire sur les effets du climat des Antilles sur le 
système moteur ; effets qui consistent sur-tout danS' une 
grande faiblesse musculaire. ( F. ce Journ., déc.) Enfin 
sous le titre ^Hygiène oculaire Reveillé-Parise 
a publié un Avis aux personnes dont les yeux sont fai¬ 
bles, d’une trop grande sensibilité , etc. (I/i-iz ): 

Médecine-Légale, 

Le Système de Médecine-Légale , par J. D. Metz-^ 
ger y a été publié après sa mort, par ;M. Gruner. ( 4^* 
édit., .Allem., in~8.°, Kœnigsberg ). ]^e 8,® volume 
des Annales de Médecine-Légale, a été mis au jour par 
M,/. H. Kopp. ( Allem., trt-8.^yFrancf.) M. Marc à. 
fait connaître Je 6.®. volume de ces Annales , dans le 
Journal des.» Sciences >fMédiGales ( fév. ) ; et M. Ghau- 
meton, l’ouvrage espagnol àe Ràmond Lopéz Ma-^ 
théos, mr la-raison des lois puisée dans les seiencés 
physiologiques.ce Journ, j sept.) J4 

Un homme hémiplégique depuis dix ans , mort;d’ünè'\ 
attaque, d’apoplexie deux jours après la signature d’un 
contrat de vente, a-t-il pu être considéré au moment de 
la signature de ce contrat,, comme déjà atteint ddn pre-' 
mier degré de la maladie à laquelle il a succombé ? 
Telle estla question médico-légale qui a été le-suj'et dé' 
plusieurs mémoires consultatifs de MM. Chaussier!^ 
Des Getiettes, Marc et Renauldm.{^, Gén. de Méd.y> 
janv. ) ; de MM. CoseFlàmmant, Farot, Marchai ■ 
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Tourdes et Villars ; de Haumes et Sérane. 

( Ann. de Montp. ) 

On doit à M. Pensens un Rapport médico-légal sur 
une plaie pénétrante du bas-ventre avec issue des vis¬ 
cères ( Gaz. de Santé , N.° 17 ), à M. Delaroa, une 
Dissertation médico-légale sur les blessures ( , 

Strasb. ), et à M. fVorbe, l’histoire médico-légale d’un 
individu réputé du sexe féminin peridant vingt-deux 
ans^ et définitivement rendu à l'état viril par un juge¬ 
ment. ( V. ce Journ., janv ., fév. ) 

Toxicologie. — Du verre concassé donné en très- 
grande quantité à trois cliiens en a fait f)érir deux, et 
n’a occasionné que de très-légers’accidens chez le 
troisième. (Gaz. de Santé, N.° VIII). Un cas d’empoi¬ 
sonnement mortel produit par l’inspiration de l’am¬ 
moniac pendant une attaque d’épilepsie, a été ob¬ 
servé par M. Njscen. ( Id. N.° XV ) ; on doit à 
M. Bigsby des Remarques sur les effets que produit 
l’arsenic après la mort. ( Lond. Med. Rep. fév. ) 
M. Pechier a reconiiu que la proportion d’un blanc 
d’œuf pour quatre grains de . sublimé corrosif était la 
quantité d’albumine nécessaire pour remédier à l’ern- 
poisonnement produit par cette substance. (J. de 
Pharm., juijî ). M, F. GenouvilLe a fait connaître 
un empoisonnement occasionné par Axx bleu en li¬ 
queur , liquide composé d’acide su]furii|ue et d’in¬ 
digo. ( K. ce Journ., mars ). Le nitr'ate de potasse 
que avait signalé comme un poison, pris à 

un gros, a été employé à cette dose comme diuré¬ 
tique par M. iSrrrazm, sans qu’il en soit résulté le 
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moindre accident. ( Oazetre de Santé , N.° XVIII ): 

La racine de bryone administrée en lavement, à la 
dose d’une once , en décoction, a donné en' peu 
d’heures la mort à une femme. -(-Gaz. de Santé 
]Nf'.° XXVI). ,M. Marc a publié l’histoire d’un empoi¬ 
sonnement causé par l’angusture ferruginéuse > et 
guéri par l’administration d’un mélange d’éther et d’o¬ 
pium. ( J. de Pharmacie, novembre ). 

Au sujet des effets, nuisibles dés semences d’ers, 
ejvuin ervilia, dans le pain, M.. Firej a remarqué 
que cette plante produit .une extrême débilité et 
comme une sSrte de paralysie des membres inférieurs, 
ainsi que l’ont observé les anciens, de même que le 
lathjrus cicerà détermine la rigidité des articulations. 
.(J. de Pharm., sept. ) M. François a observé que les 
Jeunes sujets étaient plutôt: victimes que les autres des 
accidensproduits par l’ergot. (Gaz. deS.,-N."XXXIV). 
substance que M. Virey attribue à une simple dégé¬ 
nérescence morbide du grain, loin de la considérer 
avec M. De Candolle et autres naturalistes, comme une 
espèce de lichen. ( Ann. de Chim., oct.- ) 

D.ans un*cas d’empoisonnement par l’opium, M. 
Rowe a employé avec succès un gros d’acide sulfurique 
dissout dans une once d’eau avec un demi-gros de sul¬ 
fate de zinc. (Gaz. de Santé, N.° IX. ) La même Gazette 
(M.^X) renferme plusieurs observations sur les bons 
effets de l’eau très-froide et-de la glace àl’intérieur et à 
l’extérieur dans diverses affections, et particulièrement 
dans un cas d’empoisonnement par l’opium. 

Ondoità M. Moreau de Jonnès une Mon'ographie 
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dutrigonocéphale des Antilles, ou grande vipère fer 
■de lance , et la description des accidens redoutables 
qui résultent de sa morsure. {V', ce Journ., août). Il 
résulte des expériences deM. Mangili, sur le venin de 
la vipère (J.Cién. deMéd., avr.), qneles seules forces 
vitales suffisent souvent pour en surmonter les effets,, 
et que c’est à tort que le musc et l’opium en ont été re¬ 
gardés comme l’antidote. 

Réglementrelatifàl’exercice de la médecine (a.® édit., 
in-%.° \ Rapport de la Commission nommée par le Roi, 
sur l’état de la médecine et de la chirurgie en France 
( broch. r«-8.") ; Ordonnance du Roi portant rétablis¬ 
sement des hôpitaux militaires d’instruction (J. de Méd. 
milit., mai ) ; Ordonnance du Roi enjoignant aux phar¬ 
maciens de se conformer au Codex (8 août) ; Manuel 
des Commissions administratives des hôpitaux, par 
M. Pechart ( /n-8." ) ; telles sont les productions rela-r 
tives à la police médicale, qui ont été publiées en 
1816. 

Littérature medicale. 

, Cette partie de la médecine s’est enrichie d’une se¬ 
conde édition du Discours de Barthez , sur le génie 
lYHippocrate (br. i'«-8.“ ) ; d’un Discours de M. Du- 
sur la dignité’de la médecine, et les devoirs du 
médecin (Annales Maritimes,.Juin); de. celui de 
■M. Prunelle., sur les études du médecin, leurs con¬ 
nexions , etc. (br. in^.")., écrit sur lequel M.. Mar^- 
quais a publié quelques réflexions, etc. (Bi'Och..mr4.'’) 
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M. Bourges a jeté un couç-d’œil sur les progrès delà 
médecine ét leurs résultats. ( J. Gén. de Méd., mai ). 
M. Lecreps a soutenu une Thèse sur la certitude, l’uti¬ 
lité et la dignité de la médecine., (Paris). M. Amoreux 
a publié une nouvelle édition de l’Apologie de Tus- 
Æand, pour les médecins. ( 7 n- 8 .°) M. Boisgiieret a. 
retracé les scandaleuses discussions qui ont eu lieu 
entre les Médecins et les Chirurgiens , et a développé 
les avantages de la réunion de l’enseignement de ces 
deux branches de l’art. ( Merc. de Fr., mars ). Enfin, 
M. De Mercy s’est livré à quelques considérations sur 
la naissance des sectes dans les divers âges dé. la Méde¬ 
cine. ( et/n-8.° ). 

M. Chaumeton a débuté dans l’examen critique de 
la littératurè médico-chirujgicale du dix - neuvième 
siècle , par l’analyse critique de plusieurs ouvrages na¬ 
tionaux et étrangers (J. des Sc. Méd., juin) : M. Gar¬ 
cia Suelto ) s’est livré à quelques recherches bibliogra¬ 
phiques sur la médecine espagnole. ( Id., mai ). M. 
Chaumeton a fait connaître l’état des Sciences Médi¬ 
cales en Piémont et eu Lombardie. ( J. des Sc. Méd., 
fév.). M. Jy a donné une .Notice sur l’état actuel 
de la médecine eu Suède. ( J. Gén. de Méd., mars), 
et a fait connaître la nombreuse série des cours dont 
ae coinpése l’enseignemeirt médico - chirurgical de 
Berlin. ( B. Gén. de Méd-, t. 67 ). L’Histoire de l’or¬ 
ganisation actuelle de l’Institut clinique chirurgical 
attaché à l’hôpital de Samti-Julex à ’VFürzbourg, a. 
été publée par M. 7. B, Siebold, (AÜem., ^ 

Würtz, ). ' . 
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Oïl trouve des Mémoires , des Réiflexions , des 
Discussions sur les avantages et les inconvéniens da 
l’enseignement actuel de l’art de guérir, comparés aux 
inconvéniens et aux avantages de l’ancien mode, dans 
les sources suivantes. ( Gaz. de Santé, N.” i , — J. 
Gén. de Méd., fév., mai). On doit en outi'e à M. Z,é- 
veillé un Mémoire sur l’état actuel de la médecine et 
de la chirurgie en France; ( ). A M. Üe- 

veillé-Parise une lettre sur les charlatans , et sur la 
nécessité de nouvelles loix répressives de ce fléau. 

( R. Gén. de Méd., t. 67 ). 

Réponse au Discours prononcé par M. Halle, par 
M. Marquais, ( Broch; in- 8 .° , ) ; Réfutation des 
Observations présentées au Roi, etc. Anonyme, (Br. 

; Réflexions sur un Ecrit relatif à l’établissement 
d’une Société de Médecine et de Ghiru^ie. Anonyme. 

( Broch. m- 4 .° )• Tels sont les ouvrages polémicjues 
publiés en 1816 sur la question de la séparation ou de 
la réunion de la Médecine et de la Chirurgie. Sous ce, 
rapport, nous placerons ici le Discours prononcé par 
M. Duméril lors de la distribution des prix aux élèves 
de l’Ecole-pratique de la Faculté de Médecine de Paris: 
discours où l’auteur fait voir de la manière la plus lu¬ 
mineuse les précieux avantages qui résultent de l’union 
des deux branches de l’art de guérir. ( V.oy. ce Journ.' • 
dec.) 

On doit à M. Caste un Discours sur la restauration 
de l’Ecole Clinique de l’Hôpital militaire du Val-de- 
Grâce. (J. de Méd. Milit., mai ), et à un anonyme, une 
Note ou se trouvent signalés quelques-uns des abus qui 
38 . 6 



Sa • R'e V û È 

ont long-temps régné dans le personnel de Santé des 
Hôpitaux militaires , sous l’influence d’urle awugle et 
trop puissante bureaucratie. ( J. de Pharm., Juin ). En¬ 
fin , la Société des Pharmaciens de Paris a publié un 
Projet de réforriie sur l’enseignement et l’exercice de 
rartpharmaceutitpe. ( 7 ^^., jany. ), 

M. Viinont a fait imprimer l’Eloge à'Arniroise Paré 
précédé ornent couronné par une Société de Médecine. 
( In-è.°). Une Notice biographique et bibliographe sur 
Thomas Dentnann a été publiée par M. Chaümetoii. 
(J. des Sc. Méd.j fév.). M. Hazard a reconnu que 
l’ouvrage de M. Gu/rscA , imprimé en 172g, 

( Léipsic , )est une réimpression pure et simple 

avec quelques modifications dans le titre, d’un autre 
ouvrage imprimé en 1725 , ( , Dresde, ) sous le 

nom de D. M. Schurig , évidemment l’anagrame 
du nom précédent. ( R. Gén. de Méd.', t. 67 ), 

. A la suite des auteurs dont les ouvrages Ont plus ou 
moins contribué à l’avancement de la Médecine et dé 
ses diverses branches pendant l’année 1816, il est justè 
d’ajouter la liste de ceux qui, dans des traductions, des 
analyses ou des extraits de ces mêmes ouvrages, oiït 
placé des réflexions lumineuses, publié des faits nou¬ 
veaux , développé de nouvelles doctrines, ét moni 
•tré un sage esprit de critique si nécessaire aux pro¬ 
grès de la science : tels sont MM. Adelon , Baumes, 
Bérard , Bidault-de-Villers , Bonnafox-de-Malet, 
Bonnet, Baudot, Bousquet, Brès, Breschet, Briéhc- 
teau, Broussais ; Capuron, Castel, Chapotin, ChaiA. 
meton, Chomel, Cos te Urbain), H. Cloquet, Cou- 
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‘taiiceavr^ Culîerier{neyeu, '},Z>eLens , Dej??angeo?i , 
■de Mercj , Demorcy - Delletre, EsquirolFour¬ 
nier , E. Gàuhier-de-Clauhiy, Hamel, Jourdan, 
Laubert, huUier-Winslow, Marc,Mérat, Mon- 
tegreMoreau, Moreau {de la Sarthe), NaUclie, 
JJacquart, Favet, Pouget, Puzin, Pei’eillérParise , 
Roche, JRoussille-Chamseru , Séné, Va:idj,Vil- 
lermé, Virey. 

Nécrologie. — G. L. Bayle , médecin, mort à 
Paris le :i I mai, a été le sujet de trois Notices ; la pre¬ 
mière , par M. Deleuze , ( Broch, zn-8.° ) ; la seconde, 
par M. Chomel,, ( V. ce Journal, oct. j ; la troisième', 
par M. Moniegre , { Gaz. de Santé, N.® XV ). L'E¬ 
loge de Bounal, chirurgien , mort à Bordeaux le 
i 3 juin, a fait le sujet d’une brochure in-S.° Le Jour¬ 
nal de Médecine militaire (Juin ) renferme une Notice 
sur VitaNMarie , pharmacien-démpnstrateur 

â l’Hôpital militaire d’instruction de Metz , mort le ag 
août. M. G. Roux a également publié un Eloge de 
M. Darquier, médecin en chef de rHôpùal militaire, 
d’instruction de Lille ; ( In- 8 .°, Lille). Sur des notices. 
Jeanroy, médecin, mort à Paris le 26 'mars , ont été 
données partM. Chomel. (ce Journ., mars); par 
M. de Jussieu, {Id., mars ) ; par M. Tessier, < Id., 
août ), et par M. Nacquart, ( J. Gén. de Méd., 
mars ). Le Journal de la Librairie, N.° V, a fait con¬ 
naître les ouvrages de 'A. L. B. B. Jourdain, 
chirurgien - dentiste , mort à Paris le 7 Janvier. 
M. llurtado a publié l’Eloge de Garcia-Sueko, mé- 
6.. 
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decin espagnol, mort à Paris le lo septembre. ( V.ca 
Joùrn., oct. ). Les Annales de Chimie, le Journal de 
Pharmacie, celui de la Librairie, et la Gazette de 
Santé renferment des Notices sur la vie et les travaux 
du célèbre chimiste Guy ton de Morveau, mort à' 
Paris le IJanvier. On doit à M. de Lens l’Eloge à’Al~ 
phonse Leroy, professeur à l’Ecole de Médecine de 
Paris, mort à Paris le 15 janvier; à M. Chaumeton, 

( Journ. des Sc. Méd., mars) ; à MM. Gubières-Pal- 
mézeaux et Montegre , ( Gaz. de Santé, N"° I), une 
Notice et des Remarques sur J. J. Menuret, médecin, 
mort à Paris; à M. Jadelot, un Discours surMon- 
genot, médecin de l’Hôpital des entans, mort à Paris, 

( y. ce Journ., avril ) ; à M. Desormeaux l’Eloge de 
Pierre Sue, professeur de l’Ecole de Médecine de 
Paris , mort le 27''mars , {V.ce Journ., mars ) ; et à 
M. Percy un Discours 5 uv Jacques Tenon, le Nestor 
de la Chirurgie française,’ membre de l'InStitut, mort . 
à Paris le i5 janvier, ( ce Journ., janv., fév. — 
Journ.delaLib., N.'’V). 

Nous terminerons cette Revue médicale de l’année 
i8i6, où nous .avons tâché de réunir la précision à 
l’impartialité, en annonçant que nous sommes disposés 
à rectifier dans nos Numéros toutes les erreurs que. 
nous aurons pu commettre, et que l’on voudra bien 
nous indiquer. 
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Rédigé par G> BRESCHET, Secrétaire- 
général de cette Société (i). 

I ET II. — JANVIER ET FÉVRIER 1817. 

TABLEAU 

DIT CLIMAT DES AnTILLES, ET DES PHENOMENES DE SON 
INFLUENCE SUR LES PLANTES, LES ANIMAUX ET UeSPÈCE 
HUMAINE ; 

Rar le chef-d!escadron A. Moreau de Jonnès , mem- 
bre-correspondant de l'Académie Royale des 
Sciences de l'Institut de France , des Académies 
Royales de Médecine de Madrid et de Bordeaux , 
de laSociété Médicale d Emulation, de la Société 
de la Faculté de Médecine de Paris, etc. 

i.“ Considérations générales sur les effets du 
climat. 

Le climat de l’Amérique équatoriale a toujours été 
funeste aux Européens; et depuis la découverte du 

(1) C’est chez ce médacin, (rue de la Jussienne j 
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i^ouveau-Mopde , il n'a-^ cessç de dévorer leurs nom¬ 
breuses transmigrations. Lors de la conquête du 
Mexique , les compagnons de Fernand-Cortès, qui 
revirent leur patrie, étaient si pâles et si défaits, qu’au 
l'apport des historiens espagnols contemporains (i), 
ils ressemblaient à des cadavres 5 il en fut ainsi, lorsr 
que les navires de l’expédition i du commodore Drake 
revini ent en Angleterre ; èt plusieurs.'mois, après leur 
retour en France, on reconnaissait, à l’altération de 
leurs_ ti’aits, les militaires qui avaient fait partie de 
l’expédition. ,de Saint-Domingue. 

' il' n’est pas jusqu’aux aborigènes, quelle que soit 
la race à laquelle ils appartiennent, qui ne soient 
soumis à cette puissance malfaisante du climat; |(es 
Caraïbes de Saint-Vincent, qrd, en 1796, se sont ré¬ 
fugiés dans la province de Guatimala, pour échapper - 
au Joug britannique , ont succombé pour la plupart 
aux maladies épidémiques, prodüités par l’action d’uné 
constitution atmosphérique dont la différeiice avec 
celle de leur contrée natale serait difficilement appré¬ 
ciable, niais dont la variatiori d’un lieu à un autre a 
toujours, en Arhériquè, des effets éniinemment dan¬ 
gereux. En 1793,. les colons de la Martinique" et les 
gens de couleur de cette île, qui, poursuivis par les 

N.° 17 ) ) qu’on doit adresser, francs de port , les mé¬ 
moires imprimés ou manuscrits , les observations et tous 
les ouvrages de médecine qu’on désirera présenter à la So¬ 
ciété , ou faire insérer dans son Bulletin. 

(j) Oviedo et Gomerà. 
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maux de la guerre civile.,; çlrerçMrMt eiî asyle. k la, 
Dominique, furent également en'butte à une épidémie, 
meurtrière,, quoique leur nouveau séjour ne fût qu’à 
sept lieues de leurs foyers, et .qu'il n’y !'a.>t aucune 
différence sensible entre le sol, les eaux et les pro¬ 
ductions de ces deux îles volcaniques. , r : ; , 

, (Telle est l’activité des'causes pertubatrices qui for.- 
ment la puissance du cliniaÇ, que même sans .Sortir du, 
t^erritoire, cilconscrit de çh.acune des îles de l’Archi¬ 
pel, le. seul lobangement, de demeure suffit fr.équeijn- 
ment pbur oççasionner la perte.de la santé. L’iiabitant 
des .montagnes ïi.e respire . point, sans danger l’air 
humide, et..phand des çités,, qui .toutes sont à peine 
élevées de . quelques, pieds au-dessus du niveau de la 
mer ; s’il vient.à séjourner dans les mornes, l’habitant, 
des villes éprouve les inconvéniens du brusquej.pas-i 
sage : d’une atmosphèré eanbrâsée ; à' une térapératu/e 
que la rapidité des brises . seipble rendre glaciale... 
Enfin,j par'; d^s, causes; encore, inobscrvées', les,.villes: 
situées sur le .même littoralà la même hauteur ver- 
ticalé ; au - dèssus. de rAtlautique; ,■ et à des distaheéis; 
très-rnédiocres paraissent n.e; pas offrir une. identité 
parfaite, dans.; leur, constitntinn atm.ospbérique.. puisque, 
des maladies dont ce germe y réside, se déclarent, 
presque tqujours parmi les'troupes acclimatées d’une 
garnison dès ;qu'elles l’opt quittée pour une. autre. , 
Ges éü'angps altérations . physiologiques sont aussi 
constantes que générales; elles ne se bornent point 
aux hommes d'Europe, dont l’acclimatement est si 
difficile : elles s’étendent aux animaux de cé conti- 
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lient, qui, lorsqu-’on les transporte aux Antilles, peiv 
dent bientôt, du moins en partie, leur beauté, leur 
grandeur et leur force primitive. Après quelques gé¬ 
nérations , la taille du cheval n’excède pas celle de 
l’àne. Quelques mois suffisent pour dépouiller le bélier 
de sa toison et le coq de ses panaches brillans ; 1© 
premier se revêt, au lieu de laine, d.’un poil rare et 
inutile ; le second éprouve la mue des grandes pennes 
intermédiaires'de la queue. Plusieurs observations, 
que je projette de vérifier incessamment, me don¬ 
nent même lieu de croire que le coq et la poule sans 
croupion (i), qu’on a dit être originaires de Perse, ne 
forment point une variété réelle , et ne sont si com¬ 
muns aux Antilles, que parce qu’ils doivent ce carac¬ 
tère négatif à une dégf-adation dont la cause est dans 
le climat. 

Si l’on n’aperçoit point dans les formes^ des grands- 
quadrupèdes de dégradations analogues, celle qu’offre 
la débilité de leur force musculaire n’est guères moins 
frappante. Transporté dans l’Archipel, le bœuf affoi- : 
bli n’est plus propre au labourage ; il cède sa place ' 
au taureau qui, tranquille et soumis, ne ressemble 
presque en rien à l’animal fougueux et indomptable 
de nos contrées. 

Le chien d’Europe résiste davantage ; mais iî 
éprouve autant que l’homme, dont il est le compa¬ 
gnon fidèle, la difficulté et le danger de contracter 


(i) Gallus ecaudatus^ Gallîna ecaudata^ L.. 
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l’habitude de ce nouveau climat; comme son maître, 
souvent il succombe à des maladies épidémiques ;• et 
des affections cutanées opiniâtres annoncent qu’il est 
exposé à la même influence. On sait que , lors de la 
découverte de l’Archipel, la variété de cette espèce 
animale qu’on trouva dans les Antilles et dans les. 
contrées continentales de l’Amérique , était d’une' 
taille médiocre et d’une laideur remarquable. Il paraît 
qu’elle était privée de la faculté d’aboyer (i). 

3.° Protection que le climat accorde aux espèces 

végétales et animales provenant de l'Afrique. 

Le règne végétal présente une foule de faits analo¬ 
gues : le climat des Antilles repousse les plantes d’Eu-r 
rope, même celles qui prospèrent sous la tempéra¬ 
ture élevée de nos provinces méridionales. C’est pour 
elles seules qu’il refuse cette protection, qui multiplie, 
avec tant de rapidité,. toute espèce étrangère , dont 
un individu est apporté sur les rivages de l’Archipel, 
par les hommes ou par le hasard. Les ombellifères ne 
croissent-que dans les jardins et parles soins les plus 
assidus de la culture ; leurs semences exigent souvent 
d’être renouvelées , et c’est seulement par celle d’Eu¬ 
rope qu’on obtient du sol, qu’il produise nos plantes 
crucifères. Mais, tandis qu’elles dégénèrent et que les 
animaux de nos contrées dépérissent et se dégradent > 

(1) Canis americanus , L. Alcû de Joseph d’'Acosta } 

L. 4 ,c. 33 . 
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les productions de l’Afrique et toutes les races qui eh 
sont originaires, reçoivent du climat de l’Archipel 
cette même protection qu’il refuse aux indigènes du 
Nouvçau-Monde. Les cannes-'à-sucre , ; qui couvrent 
aujourd’hui les canipagnes Caraïbes et forment leur 
principale richesse, viennent primitivement de l’une 
des îles d’Afrique; .c’est à l’Arabie qu’elles doivent 
leurs calîers; une partie de leurs plantes alimentaires 
appartiennent à la côte de Guinéd; leurs dattiers,sont 
ceux de l’Atlas; c’est du Sénégal qu’on a transplanté 
aux Antilles ces tamarins dont l’ombre épaisse né 
tarde pas à étouffer les arbustes américains qui les 
environnent ; c’est ainsi qu’on voit chaque jour le 
hocco débonnaire ' chassé des contrées qui l’ont vu 
naître par la pintade africaine (i) ; c’est encore ainsi 
que quelques nègres échappés à'uri naufrage, et re¬ 
cueillis pariés Caraïbes de Saint-Vincent, suffirent 
polir dbmierihaissaricé à Uiie racé hbüvellè qui, par sa 
prompte multiplication , fut bientôt'' assez puissarité.» 
pour usurper la plus grande partie de c'ëtte île sur lès 

aborigènes.’'*'''”' .' " 

*■" Cette préférè'ntié , j’allais dire bè'ttè prédilection' 
que lé climat (lés Antilles accoî-de â toUt ce qui’pro¬ 
vient 'des plages' ' de l’Afrique', tandis qii’iLprésent 
tout ce qLu 'doit son origine à l’Europè , à'cértairi’èrhènt 
sa cause dans l’analogie dé là constitution atmosphé- 


(j) Le lipcco ,de .Curaçao, craap globiçera, Tj'. — La 
pintade , numida meleagris , L. , 
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rique de l’Archipel avec celle du premier de cesf 
continens, et dans les grandes oppositions qu’elle pré¬ 
sente avec celle du second. En effet, tandis que l’union: ' 
du sec et du, froid forme le caractère prédominant 
du climat de l’Europe continentale , là chaleur jointe 
à l’humidité constitue celui de l’Amérique-équatoriale;- 
et, par un concours remarquable de causes générales 
et particulières, l’intensité de l’une et de l’autre est- 
portée , dans l’Archipel, presque au même degré que' 
sur les rives de la Gambie et du Sénégal. ’ 

. Comme sur les bords dangereux de ces fleuves, 
dont la latitude ne diffère que peu de celle de la Mar-, 
tinique , aux Antilles, la chaleur qni, pendant toute 
l’année , semble brûlante à l’Européen, redouble 
quand -le soleil passant l’éqUateur et s’avançant vers 
le tropique du cancer , parvient au'Zénith de ces' 
îles, et darde verticalement ses rayons. Cependant 
la haute température qui résulte dé la proximité de 
cet astre, ne fait point ressembler le climat de l’Ar-' 
chipe! à celui des belles contrées des.Indes-Orientales, 
situées sous les mêmes,parallèles. La chaleur solaire, 
en agissant sur , la massg des eaux, de l’Atlantiquè,, 
élève une si grande quantité de vapeurs, que fréquem-. 
ment la pluie Içiqb.e en torrens-.pendant dix à double 
jours consécutifs., 'et que l’air demeure saturé d’humi¬ 
dité pendant les six mois de présence du soleil 
dans l’hémisphère boréal, ■ 

3 .° Effets physiologiques des saisons. 

Cette saison, à laquelle on donne le nom d’hiver- 
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nage, est à-Ia>-fois pour l’Archipel le printemps et 
l’été de la nature j les arbres se couronnent presque en 
mêmle temps de, fleurs et de fruits; la sève circule 
avec énergie et rapidité; des productions végétales 
s’emparent de toutes les surfaces; des mousses, des 
lichens, des saxatiles couvrent les murs, descendent 
en festons sur leurs parois, et se dressent à leurs^ 
sommets. Des bignonées, des capraires, des zinnia, 
ües hyptis se groupent sur le faîte des édifices (i' ; 
de hautes herbes qu’abreuve sans cesse l’humidité de: 
i’atmosphère, enchâssent de tçutes parts les pavés 
basaltiques des cités ; de grandes urticées, des stra-r 
moines , des euphorbes purpurescens s’élèvent le long, 
des rues non-fréquentées (2), des plantes buissonneuses, 
telles que l’argémone mexicaine et plusieurs sola- 
nées (3>, envahissent les places publiques, les forti¬ 
fications, et , tous les. terrains que les travaux,des 
hommes cessent de défendre un instant contre l’exu-' 
bérance de la végétation ; enfin , des agarics gi- 


(1) Le poirier, hignonia pentaphyUa , L. —Le ca- 
praîre biflore , ou thé de la Martinique , capraricb bt» 
flora , L. — Le zinnia, multijlora. 

Uhÿptis capitata, H. verticillata , etc. 

(3) TJrtica corymbosa. U. mgosa y Lt, 

Datura stramonium, fl. ferox, 

Euphorbia hirta. E. myrtifolia, E. graminea. 

( 3 ) Le chardon. Argenione mcxicana . 

Solanuni manimosum. S. jamaiense. S. racemasum. 
Persoon. 
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gantesques croissent dans l’intérieur des appartemens 
habités; et des byssus paraissent spontanément sur 
toutes les eaux dont le sol est inondé par des pluies 
diluviales. 

G’est alors que des légions de crustacées voraces (i) 
descendent des montagnes, ou sortent des repaires 
que la génération précédente a creusés pour eux dans 
les rivages arénacés; la vipère fer-de-lance se revêt 
d’une peau nouvelle (2), les oiseaiix sédentaires ap- 
pendent aux métastômes des forêts et aux feuilles' 
gigantesques des heliconia (3), ces nids, dont la struc¬ 
ture fait l’étonnement et. l’admiration du voyageur (4). 
Les oiseaux entomophages des bords de l’Orénoque , 
privés d’alimens par les inondations immenses de ce 
fleuve, se confient.alors aux tempêtes du sud pour 
traverser les bras de mer qui séparent les Antilles (5). 
De toutes parts l’influence de la saison fait éclore des 
êtres nouveaux ; des nuées d’insectes, s’élèvent sans 
cesse des eaux stagnantes, ou s’échappent du sein dé 


(i) Le tourlouroux. Cawce/- ruricola , L. — Les crabes 
blancs , violets , les serriques , etc. 

(a) Vipera lanceolata, Lacépède. — Trlgonocepha- 
lus lanceolàfus^, Moreaü de donnés. 

( 3 ) Le grand ||alisier des bois. Heliconia bihai, 

( 4 ) Les nids du certJiia Jlaveola) trochilus pegasus , 
T, cristatus , T. 'violaùeus , T. auratus ; et ceux du ca- 
rouge , oriolus honana et O. nidipeiidultis , L. 

( 5 ) Ces oiseaux appartiehncnt principalement aux gen¬ 
res anas , ardea , scolopax , tringa et fulica. 
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la terre; des Lampyres (i) font briller, idans-robscu- 
rite de la nuit, la vive lumière qu’ils produisent ; des 
criquets (a) font retentir les bois du bruissement de 
leurs élytres ; d’innombi’ables troupes de sauterelles, 
qui semblent apportées par les vents, apparaissent 
tout-à-coup clans les savanes qu’elles dépouillent dé 
toute verdure ; enfin, des fourmis d’espèces niulti- 
pliéesj mais presque également redoutables, se dii'i-r 
gent en colonnes longues et serrées vers les objets que 
leur découvre: un instinct, ou plutôt une sagacité qui 
ne petrt être tromppe par tous les soins des hommes. 

. A tant de signes manifestes de l’excès dè la cha- 
leür et de l’humidité du climat, on reconnaît'la cons¬ 
titution atmosphérique la moins favorable à l’homme; 
En effet, à la Martinique, et généralement dans tout 
l’Archipel, le degré d'intensité de ces deux grands 
agens physiques étant connu, on petit, sur un nombre 
d’hommes donné, déterminer la proportion desundL 
vidus malades et, en remontant aux causes par 
leurs effets, on peut déterminer, d’une manière pré¬ 
cise, la constitution atmosphérique, par la frétpence 
et la nature des maladies. 

L’hivernage amène presque toujours avec lui un 
effrayant cortège d’épidémies meurtrières. Les nègres 
et les gens de couleur sont atteints par des fièvres 
muqueuses et gastrkpes ; ceux des Européens, qui 
sont affaiblis et comme étiolés par. la longue action 


(1) Lampyris marginal. 

(2) kcridium. 
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climat, périssent alors par des fièvres hectiques et 
des dysenteries ; ceux qui, au contraire, n’ont point 
encore éprouvé cette action, sont soumis aux chances 
funestes que donnent les fièvres adynamiques et ataxi¬ 
ques, dont les dangers ne sont cependant encore que 
peu de chose, quand on les compare à ceux de la 
fièvre jaune. 

A cette époque, les maladies cutatiées, telles que' 
la variole, la rougeole, les érysipèles, les dartres,' 
prennent des caractères plus graves et une marche 
plus rapide. Des phlegmons de différentes espèces se 
montrent sur les diverses parties du corps; le tétanos 
et des dégénérations putrides suivent ou accOmpar 
gnent les lésions des organes ; il n’est pas jusqu’aux 
affections scorbutiques et aux virus cancéreux et scro- 
phuleux, qui ne semblent alors, ainsi que l’éléphan-. 
tiasis, prendre une activité plus pernicieuse. 

La saison sèche suspend ou arrête la plus grande 
partie de ces calamités. Quand lè soleil se rapproche 
du tropique du capricorne, là température devient 
moins ardente, l’atmosphère est moins humide et plus 
pure, le tonnerre grondé moins souvent, le colon 
cesse de craindre l’ouragan desti’ucteur, et l’Européen 
les contagions américaines ; la verdure bleuâtre dont 
se teint dans la perspective le massif des forêts, prend 
une couleur plus sévère, l’océan de vapeurs qui, pen¬ 
dant tout l’hivernage, environne la haute région des 
montagnes, se dissipe et laisse apercevoir enfin les 
• drles crénelés de leurs anciens cratères. Les vents 
alisés ne tai dent pas à reprendre l’empire de l’air, et 



pô Société médicale 

bientôt les maladies la saison humide disparaissent 
avec les principes délétères qui les avaient causées. 
Mais alors , il est vrai, quelques autres affections pa¬ 
thologiques sont produites par les oppositions forte¬ 
ment contrastées que présente la constitution atmos¬ 
phérique. L’abaissement de la température a les 
mêmes effets que la saison froide de nos contrées : 
aux phlegmasies cutanées succèdent les phlegmasies 
muqueuses ; l’angine gutturale et le catarrhe pulmo¬ 
naire deviennent fréquemment épidémiques paj'mi les 
Créoles et les Européens acclimatés ; les rhumatis¬ 
mes , les pleurésies, I4 coqueluche et l’asthme con¬ 
vulsif, ont pour époque commune de leur invasion 
cette saison de l’année. 

Il est à regretter qu’on n’ait point encore pu¬ 
blié sur les Antilles d’observations météorologiques- 
exactes et suivies, qu’on.puisse appliquer à l’agricul¬ 
ture , à la navigation , et sur-tout à l’hygiène et à la 
nosologie. On ne peut douter que l’art de guérir , si 
peu avancé dans ces contrées lointaines, n’eût trouvé 
des résultats précieux dans la comparaison raisonnée 
de la constitution atmosphérique et des effets patholo¬ 
giques qu’elle produit. J’ai tenté, en 1814 et en i 8 i 5 , 
d’exécuter ce projet (i); mais je n’ai pu ajouter que 
quelques mois d’observations à celles que j’avais déjà 


(i) Voyez Observations Météorologiques faites au Fort- 
Roy.il de la Martinique , par Alex. Moreau de Jonnès , 
Bulletin de la Société Méd. d’Emulation , N.” III, mars 
1816. 
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laites en 1806, 1807 et 1808. Quoique celles-ci 
montent à plus de trois mille , je ne considère point 
l’esquisse q'ue je vais tracer comme assez parfaite 1)001 
offrir tout ce qu’on peut desirer sur ce sujet impor¬ 
tant ; ce sont seulement quelques données positives 
qui, en attendant mieux, serviront à apprécier la 
puissance du climat de l’Archipel sur les trois règnes 
de la nature. 

4 '° De Température atmosphérique. 

A la Mai tinique, sous le 14® parallèle boréal, et au 
centre de l’Archipel des Antilles , la température que 
ce thermomètre indique, quand il est exposé à l’ombre 
et à l’air libre, quelques pieds seulement au-dessus du 
niveau de la mer, a pour maximum le 28” JRéau- 
murien, — ^5° de Farenheit ; elle a -pour minimum 
lei6°iî. — 69°de jP. ; ce qui donne seulement une 
différence de 12 degrés de la première de ces échelles, 
et de 16 de la seconde. 

En prenant le milieu de ces hauteurs thermomè- 
triques, il semblerait que la tempéirature moyenne de 
l’Archipel ne s’élève qu’au 22° de il.—-82° de É". • 
mais, en additionnant, comme le font les pHynciens, 
la totalité des observations de l’année, et en divisant 
par le nombre de ces observations, la somme qu’elles 
donnent, on trouve que la' température est réelle¬ 
ment plus haute , et qu’elle a pour terme moyen , ’k 
l’ombre, lé 24" K — de F. : résultat 4 ui est 
plus proche de la vérité' que le précédent.' 

La chaleur atmosphéi|ique Varié à l’ombre ainsi'qu’au 
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sokil, selon l’exposition des lieux, les formes géolo¬ 
giques du sol et la nature des surfaces. La, température 
est plus basse d’environ un degré Réauniurien sur la 
. côte orientale qui reçoit l’action immédiate des vents 
alisés ; elle est, au contr aire, plus haute d’un degré 
dans les vallons r esserrés de la côte sous le vent ; elle 
s’abaisse dans les lieux boiseux; elle s’élève dans l’at- 
mospîière des terrains tuffacés, ponceux et calcaires, 
sur-tout lorsque leur coupe est verticale , car étant dé- , 
^ pouillées de verdure , la structure et la couleur des 
surfaces concentrent et réfléchissent la chaleur, so- 
' laite.' ' 

L’élévation du sol au-dessus du niveau de l’Atlan¬ 
tique produit un abaissement gradatif de la tempéra¬ 
ture,. A la hauteur de i,35o pieds, j’ai fréquemmerit 
trouvé une différence de 5 à&^vés Réaumuriens, 
entre la chaleur du Fort-Royal de la Martinique 
et, celle de la Savane-des-Pères , au pied des grands 
pitons ' volcaniques du Carbet. Suivant l’observation - 
du docteur Pugne^t, au moine-fortuné de Sainte- 
Lüciè, à 1,000 pieds au-dessus de la-ville de Gastries, 
qui est située presqùe au niveau de la mer, l’échelle 
de la température est entre le i5.® et le 26.® degrés 
' iîénuiwurVens , dans.toufe l’étendue de l’année. 

Siiivant ma propre .pbservation, au mois de février 
1^06 , à deux heures après midi, la température n’ex¬ 
cédait pas le i4° ‘j ’de il. — 64° de F., k environ 
5,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, au, som¬ 
met du jilus méridional des pitons du Carbet à la Mar¬ 
tinique. L’année suivante, au mois d’avril, à onze 
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heures et demie du matin, mais par im temps moins 
be^iu, le thermomètre n’indiqua, au même lieu, què 
le —6i° de F. ' 

En 1807, au mois d’avrîl, à- deux heures après 
midi, il se iixa au i 5 ° j de — de jF. , à 

4 , 5 oo pieds au-dessus du niveau de la mer, au som¬ 
met du volcan éteint de la Montagne pelée dans la 
même : île 

Suivant l’observation de ïlappel la Chenaie, aii 
mois de février 1798, à midi, ce thermomètre indiqua 
le 16"’ de R.- —69° de F., sur le plateau de Ja 
souffrière de la Guadeloupe, à 800 toises au-dessüs 
de la mer. 

On peut, d’après ces données, considérer le i 5 ° 
Réaumurieri comme le terme le plus élevé de la 
température des mois de février et "d'avril, sur les 
hautes montagnes de la Martinique et de la Guade¬ 
loupe , à environ 5 ,000 pieds au-dessus dé l’Atlàn- 
tique, équatoriale. 

■ Lés mêmes:modifications se retrouvent dans là tem¬ 
pérature que produit l’action médiate des rayons du 
soleil. Dans son maximum j elle fait monter fréquem¬ 
ment le. mercure du thermomètre 311-37° ü.— 
de F ., et même Jusqu’au 44 "“ Mais, dans cette' 
dernière indication , on peut supposer souvent, avec' 
raison,-'que la chaleur est augmentée par l’influence 
de circonstances locales. • 

- ;Les observations du docteur Clarke, faite$ au Ro- ’ 
seau- de la Dominique, ne diffèrent que très-peu des 
miennes. 11 en résulte que dans cette ville, pendant 
7 ” , 
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les mois de juin, juillet , août et septembre , la tempé¬ 
rature est au soleil de 120° de F.^ et que ses. deux 
tenues extrêmes sont à l’ombre le 79.* et le ga.® de là 
même échelle (i). 

Eu considérant la tempéiatuie , tant à l’ombre qu’au 
soleil, entre ses deux limites, et telle que l’éprouvent 
les hommes, les animaux et les plantes dans l’étenduê 
de l’année, on trouve qu’elle parcourt une échelle 
de 34° Réaumuriens. Si l’on additionne la totalité 
des observations annuelles, et si on divise par leur 
nombre k somme qui en résulte, on trouve également 
que c’est entre le 38.“ et le 29.° degrés Réaumuriens 
qu’il faut fixer le terme moyen de la température , 
considérée en général entre ses points extrêmes. 

11 est évident, par ces observations, que si l’on 
calculait la ch'aleur du climat des Antilles d’après leur 
éloignement de la ligne équatoriale, on n’obtiendrait 
qu’un résultat erroné, La température de l’Archipel 
est moins haute que celle de l’Italie pendant l’été, 
et elje est beaucoup plus variable dans sa durée jour¬ 
nalière. A Rome, le mercure s’élève assez souvent 
au-delà du 3o° JRéaumurien, et il demeure station¬ 
naire à cette hauteur pendant huit à dix jours. Il n’en 
est point ainsi aux Antilles : pendant la présence du 
soleil sur l’horizon, la chaleur diminue instantanément 
par l’aqtion rapide 'de la brise , l’interposition de nua¬ 
ges denses et rembrunis , la chute de pluies.subites et, 
diluviales, la projection de l’ombre.des. hautes mon- 

(1) .4 treatise on theyellow Jéyer., 
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tagnes, et par d’autres circonstances analogues. Pen¬ 
dant la nuit, la condensation des nuages .auto\ir des 
Pitons, leur abaissement dans la région moyenne de 
l’air, la transpiration des forêts, les inondations des 
vallées par le débordement des torrens des monta¬ 
gnes, concourent à produire le même effet : il résulte 
sur-tout de la longueur de l’absence du soleil. Tel est 
le gisement de la Martinique , par exemple, que les 
jours les plus longs sont seulement de la h. 56 '-, et 
les plus courts de 11 h, 14' ; ce qui ne fait qu’une dif¬ 
férence d’une,heure 42 min. entre la longueur des Jours 
du mois de juin et ceux du mois de décembre. On sait 
que d’ailleurs sous le 14.® parallèle le crépuscule n’a¬ 
joute que peu d’instans au jour, et qu’il fait nuit pres- 
qu'aussitôt que le disque du soleil est au-dessous de 
l’horizon. La diflérence de méridien entre la Marti¬ 
nique et Paris en produit une de temps, entre, ces 
deux points du globe, égale à 4 h. i 3 ' 44 "» ‘l’où U 
suit que quand.pour la métropole le soleil atteint sa 
plus grande hauteur, il n’est pas encore assez, élevé 
au Fort-Royal pour produire, par la raréfaction, de 
l’atmosphère, le commencement de la brise du matin. 

Si la température la plus haute des Antilles n’excède 
pas celle qu’on éprouve en été dans les parties méri¬ 
dionales de l’Europe, il n’y a pourtant aucune com¬ 
paraison entre le froid qu’on y ressent, et la tempé¬ 
rature la plus basse de l’Archipel. Au niveau de la mer, 
le thermomètre exposé au point du jour à l’air libre ne 
descend pas communément, pendant décembre et jan¬ 
vier, au-dessousdu 18° R.—'jsF i de i^.Cet abaissement 
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est un. peu plus considérable danslesîles situées au nord 
de la Martinique ; il est de quelque chose en moins 
dans celles situées au sud. Tandis que cette tempéra¬ 
ture fait é^Jrouver une forte sensation de chaleur dans 
les provinces méridionales de l’Angleterre et dans 
celles du nord de la France ,elle produit aux Antilles, 
sur les créoles et sur les européens acclimatés, l’impres¬ 
sion d’un froid relatif ,'\\i et piquant. 

Cette différence entre l’indication thermométrique 
et l’effet de la température sur les organes , ne peut 
pas être déterminée avec précision, parce qu’elle varie 
singulièrement, en raison de la constitution des indi¬ 
vidus, des habitudes de la vie et du degré d’acclima¬ 
tement. Néanmoins après neuf ans de sé)our et d’ob¬ 
servations dans l’Archipel , je crois pouvoir donner 
les termes suivans’, comme exprimant approximative¬ 
ment les rapports de la sensation que le corps humain 
éprouve par les variations,de'la chaleur tropicale. 

Lorsque le thermomètré’'"est:^au 20° H. — yy° de F. 
le froid relatif commence à être remarquable; au 
—; il devient très-vif et on est transi, même dans 
l’intérieur des maisons, sur-tout s’il fait du vent. Dans 
les années les plus froides, comme celle de 1808 , 
pendant laquelle le mercure descendit au 16° — 69°'; 
le matin, au point du jour, les créoles sont soumis aux 
effets qu’on éprouve, en France, lorsque le thermo¬ 
mètre est au-dessous de zéro; et lorsqu’en 1806 cet 
instrumerit étant exposé à l’air libre au sommet des 
Pitons du Carbet, demeura stationnaire au 14"—34'’, 
j’ai vu produire , par la différence de 9" j entre cette 
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température et celle du pied de ces montagnes , les 
mêmes phénomènes qui résultent, en Europe, de 
l’action d’un froid excessif sur l’économie animale. 

Lorsqu’au contraire le mercure est entre le a 3 .® et le 
24 -® degrés Héaumuriens —84" et 86 '* è de F. la cha¬ 
leur est douce et agréable , la transpirationmodérée 
et les digestions faciles. L’exercice du corps et celui 
de la pensée peuvent être supportés par le créole et 
par l’européen acclimaté. Au-dessus du 24° — 86 .° la 
chaleur est forte et commence à devenir pénible. Au 27° 
—g 3 °^ elle 'est étouffante à moins d’une brise salutait e. 
Au 28°-95‘’le mal-aise que produit l’élévation de la tem¬ 
pérature a tous les symptômes d’une maladie véritable ; 
et lorsqu’au soleil on est exposé quelque temps à une 
chaleur de 44“— i 3 i° , c’est-à-dire excédant dé 12° à 
14° celle du sang, le corps humain est prêt à recevoir, 
par l’effet d’un passage rapide à une température plus 
basse , tout ce que l’Archipel a de maux redoutables. ■ 

L’heure à laquelle le mercure du thermomètre est 
au minimum de sa hauteur, est ordinairement au point 
du jour. On lé trouve alors, selon les saisons, entie lé 
18.° et le 22.° degrés — 72° et 82° H éprouve en¬ 
suite une progression d’élévation à mesure que le soleil 
s’avance vers le méridien. Entre deux et trois heures’,' 
la chaleur est à son plus haut terme ; elle décroît enliiv 
lentement, et devient, dans la soirée, aussi doùce.et 
aussi agréable qu’elle avait été brûlante et pénible ,- 
quand le soleil était au zénith. 

La température d’une année comparée à celle d’une 
autre, varie beaucoup moins que dans nôtre climat." 
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Cependant il existe des différences notables, telles que 
celles qu’offrirent, en 1808, les mois de décembre et de 
janvier ; le mercure descendit alors communément, 
au point du jour, à près de 4° au-dessous du minimum 
ordinaire de sa hauteur pendant la saison sèche. 

Les variations annuelles de la température sont 
moins grandes dans son terme le plus élevé ; j’ai tou¬ 
jours vu la chaleur de l’hivernage faire monter le ther¬ 
momètre au 28° Réaumurien; et pendant plusieurs 
années d’observations , je n’ai trouvé de différence que 
dans la durée de cette température , et non comme eu 
Europe dans son degré d’intensité. 

5 .“ Des Effets produits sur les corps organisés, par 
le froid relatif de l'atmosphère des Antilles. 

C’estpendant les mois de décembre, janvier, février^ 
et mars que la chaleur est à son terme le plus bas ; elle . 
varie alors du 17.® au 19.' degré de He'auOTurdans son 
minimum , et du 22." au 24.° dans son maximum. Ce 
froid relatif ne dépouille point les bois de leur feuil¬ 
lage ; mais il rend leur verdure plus sombre, et dans 
un grand nombre d’espèces (i), il la change par l’in¬ 
termédiaire de la couleur jaune en des teintes rouges 
très-vives et très-brillantes. Cependant l’abaissement 
extrême de la température ne peut même empêcher 
de fleurir les plantes du littoral de toutes les eaux j 
on trouve alors en fleurs, près des rivages marécageux , 

(1) Ces espèces appartiennent aux genres croton , cy- 
■thares-yluni , calopîiyllum , etc. 
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le palétuvier et l’olivier des bords de mer ( 0 . Dans les 
vallées et le long des ruisseaux, on voit également le. 
paneraiium littoiale, le boerhavia lùrsata^ le/us*- 
siena suffruticosa, l’argemone , la poincillade et plu¬ 
sieurs convolvulacées (2). Néanmoins cp sont les eu-, 
patoires (4^ qui semblent annoncer le retour du soleil, 
en se couvrant, dès les premiers instans de son in-, 
fluence, d’une multitude de fleurs qui blanchissent leurs 
épais fourrés, et répandent dans l’air une odeur-'forte, 
aromatique et comme médicinale. Dans la région des 
bois ce sont les fleur s azurées du petrea volubilis, qui si¬ 
gnalent les premiers effets d’une températureplus élevée.' 

La sensation du froid qu'où éprouve dans cette sai¬ 
son , est moins causée par l’abaisserpcnt réel de la tem¬ 
pérature , que par l’action rapide des brises du nord. 
La dessication qu’elles produisent, par une exhalation 
inaccoutumée, étend également ses effets sur les; 
plantes et sur les animaux ; il n’est pas jusqu’à la terre ■ 
qui ne l’éprouve et qui ne se gerce profondément. Les ; 
fissures que la sécheresse ouvre ainsi chaque année , 
servent d’issues aux générations d’insectes qui, l’année 
précédente , y avaient trouvé leur berceau. 

Parmi ces générations qui pullijlent .les premières, 


(1) Le palétuvier, avicenia nitida. 

L’olivier des bords de mer, bontia dapiviotdes. ■ 

(2) L’argciiione ou chardon , argemone mexicana, 

La poincillade ou macAïa., poinciana pulcherrima , etc, 
( 4 ) Enpatoriuni macrophyllam , E, atripUcifolium ^ 
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dans les savanes dont les graminées sont encore brû» 
lées par les vents , on doit remarquer un acarus pur- ' 
purescent, connu à la Martinique sous le nomde béte 
rouge,-et à la Guyane sous celui de pou d’agouti. Cet 
insecte imperceptible et dévorant, est du petit nombre ' 
de ceux qui résistent aux effets de la' saison sèche ; il 
en est ainsi de la dangereuse spigelia (i) qui, quelque¬ 
fois, est la seule-de. toutes les herbes des savanes dont 
les brises carabinées du Nord ne fasse pas disparaître la ' 
verdure. 

• Les eaux des marais étant alors taries par la séche¬ 
resse, les vases noires et profondes d’où s’élèvent les ' 
palétuviers sont presque toujours découvertes à cette 
époque de l’année. Les gaz pernicieux qu’elles éxha- ' 
lent, par l’effet de leur contact avec l’atmosphère, 
produisent des fièvres intermittentes, dont l’opiniâ- 
tieté peut à peine être vaincue par la puissance salu¬ 
taire du quinquina. Ces affections sont toutefois bor¬ 
nées aux rivages d’alluvions des bassins formés par 
l’intervalle des anciens volcans éteints ; elles sont 
étrangères aux terrains tuffacés, calcaires ou pon- 
ceux , sur-tout quand ils sont soumis immédiatement 
àrl’action des vents. ' 

Si l’on en croyait une opinion qui semble avoir 
pris quelque consistance dans l’Europe savante, l’a¬ 
baissement de la température des Antilles ai]-dessous 
du a4° Réaumurien, depuis le solstice d’hiver jusqu’à 
l’équinoxe du printemps , exclurait toute possibilité de 

(i) Le Bnnvilier, jyi/ÿp/ài L. ■ ■ 
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la'production spontanée de la fièvre jaune; En attri- 
bùant cette tenible épidémie à l'excès de la chaleur, 
■le médecin Davidson a cru pouvoir assigner ce terme 
comme celui où commencent la malignité et la con¬ 
tagion. Mais, malheureusement cette opinion est con- 
jécturale, comme la plus grande partie de ce qui k été 
écrit jusqu’à ce jour sur cet important sujet. A la Mar¬ 
tinique, sur le lieu même-où, en 1796, le docteur 
Davidson fit les observations qui paraissent avoir servi 
de fondentens à son assertion, j’ai vu la fièvre jaune 
éclater spontanément, et prendie' un caractère épi¬ 
démique et contagieux , lorsqu’au mois de janvier 
i8o8 , par un froid extraordinaire, le thermomètre né 
variait, dans ses termes les plus distans , que du 
JR. au 16" ï- 

Quand cette irruption commença parmi les conscrits 
arrivés de France vingt jours auparavant, la fièvre 
jaune n’existait certuinen^ent point dans file; et la 
considération attentive des circonstances ne me per¬ 
met pas de croire qu’elle y eût été inipoi'tée. Cepen¬ 
dant, et malgré l’état de l’atmosphère , dont la séche¬ 
resse et la basse temr.'érature semblaient devoir s’op¬ 
poser , suivant l’opinion commune , à l’invasion de. 
l’éjûdémie, telle fut son activité que, dès son début, 
elle fit périr plusieurs jeunes gens en trente-six heures 
de maladie; quinze jours après, elle atteignit, dans 
ses progrès, jusqu’à des militaires qu’on croyait accli- 
malés’par un assez long séjour aux Antilles; et au 
mois de mars, lorsque les limites ,de la chaleur étaient 
le 18® et le aS® i — y2^ et 86° de F., — la mort sur^ 
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vint fréquemment vingt-huit heures après les premierlf 
symptômes. Dans le nombre de ceux que je vis mourir 
ainsi, se trouva un soldat qui depuis deux ans était aux 
Antilles, et qui conséquemment devait être beaucoup 
moins susceptible de contracter l’épidémie. 

Cette extension inquiétante fut l’un des traits re¬ 
marquables de cette invasion, mais elle en présenta 
un autre plus caractéristique. Quoique le vomissement 
noir fût presque invariablement parmi les symptômes, 
manifestant l’intensité du principe de l’épidémie, Je 
vis rarement, dans les premiers temps de l’irruption , 
l’effusion d’ictère avoir lieu pendant la vie. Presque 
t)u]ours ce caractère ne paraissait^qu’après la mort. 
Le même fait pathologique s’est encore offert à mon 
observation au mois de janvier i 8 i 5 , dans les exem¬ 
ples isolés que la fièvre jaune offrit, à la Martinique,, 
parmi les militaires nouvellement arrivés. A cette der¬ 
nière époque , la température était encore au-dessous 
dn terme assigné par le médecin Davidson ; elle ne 
s’élevait dans son maximum qu’au 25 ” ü.; — et elle 
descendait dans son minimum jusqu’au 17° j. 

Si ces faits prouvent, contre l’opinion commune > 
qu’une forte chaleur n’est point une condition néces¬ 
saire de la production spontanée de la fièvre jaune > 
on doit convenir cependant qu’elle paraît la favoriser. 
Les chances du développement épidémique de cette 
maladie semblent s’augmenter, dans l’Archipel,comme 
les degrés de la température , dans la proportiob de la- 
proximité du soleil ; elles décroissent en raison de son 
éloignement j, cependant lorsque quelqiies circons- 
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tances particulières préviennent et empêchent l’in- 
termiltence ordinaire de l’épidémie pendant la saison 
froide , il n’est pas sans exemple que l’invasion d’une 
année ne s’étende jusqu’à celle de l’autre. La mémo¬ 
rable irruption de 1802 continua ses ravages jusqu’en 
1 8 o 3 sans aucune rémission , mais non pas, il est 
vrai, sans aucune différence dans l’intensité de ses 
symptômes. 11 en fut ainsi de l’irruption de 1808, qui 
dura jusqu’en 1809. C’est comme témoin oculairè 
que je puis parler de ces deux épidémies ; la première 
enleva autour de moi tous ceux qui m’étaient chers; 
et sur ce sujet pénible , mes observations cliniques 
sont les tristes souvenirs de l’amitié. 

6.® De VInfluence qu'exerce, sur les différens sys-, 
témes d'organes de l’Espèce humaine , la consti¬ 
tution chaude et humide de l'atmosphère des 
Antilles, 

Du mois de mars jusqu’au mois de juin, quand le 
soleil s’avance de l’équinoxe du printemps au sols¬ 
tice d’été, le thermomèti e varie du 18.® au 20.® degré 
Réaumurien dans son minimum , et du 25.® au 26.® 
dans son maximum ; mais, depuis la fin de juin 
jusqu’à celle de septembre, la température devient 
ardente, et le mercure demeure stationnaire entre 
le 22.® et le 28.®' 

De nombreux phénomènes physiologiques résultent 
alors aux Antilles de l’excès de la chaleur, ou plutôt 
de. la durée de son action , et sui-tout de son union 
avec l’humidité. Pans les décompositions animales 
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.qui sont si rapides et si multipliées, chaque point se 
meut, et chaque molécule semble douée de là vie'; 
des vers immondes, qui couvrent le sol par leurs 
.longues traînées , cherchent à s’échapper des sentiers 
GÙdls ont pris naissance. Des myriades de dyptères'(i) 
s’élèvent des eaux croupissantes; ils obscurcissent l’air 
,au coucher du soleil; et ce que j’ai vu plusieurs fois 
dans les habitations situées au milieu des palétuviers, 
ces.insectes qu’attirent les lumières des apparteniens se 
précipitant en foule vers elles, ils les éteignent en y 
trouvant la mort. =. ) 

Mais autant la constitution atmosphérique est fa¬ 
vorable aux dernières plasses. zoologiques, autant elle 
est funeste aux premières ; dans l’espèce humaine, 
une atonie générale s’étend sympathiquement ou par 
des effets immédiats sur les divers systèmes d’organes ; 
elle ne cesse point avec la période de l’année, qui 
présente le maximum de ses causes; et c’est d’elle 
que la physiologié des habitans des Antilles prend ses 
caractères principaux essentiels. - •. 

' Dans le système moteur cette atonie se manifeste : ' 

1. ° ParTinfériorité de la puissance musculaire; soit 

dans l’étendue, ■ soit dans la durée de ses efforts,’ 
comparativement au développement de cette faculté', 
dans les habitans de l’Europe ‘ ■ 

2. ° Par les habitudes du corps dans la station ou‘ 

dans la marche; ' ■ ^ . 

. 3 .° Par le relâchement des ligamens articulaires; ■ • 

Culex annu'.atus ^ C. pulicans, QU:. 
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qui reculant les limites ordinaires du degré dè flexion 
et d’extension, produit dans les extrémités du corps 
une mobilité extrême, qui présenté, non-seulement 
l’image de la débilité,- mais encore même celle de la 
dislocation ; 

4 -° Par le danger que produit, pour la santé ou 
même pour la vie, tout effort violent ou prolongé du 
système moteur; ‘ 

5 ° Par la prostration générale des forces et le besoin 
d’être alité qui accompagne l’invasion de toute espècè 
de maladie ; 

6 ." Et enfin, par l’amour invincible du repos qui, 
aux Antilles, est bienmoins une disposition morale 
qu’une nécessité impérieuse résultant de l’affaiblisse¬ 
ment de la force musculaire (i). 

Le système nerveux ne peut par sa nature présen¬ 
ter à l’observation une série de phénomènes aussi ma¬ 
nifestes ; cependant il en : est plusieurs qui attestent 
l’influence à laquelle il est soumis. Telle est dans lés 
races africaines cette sorte d’irritabilité qui, rempla¬ 
çant la sensibilité .nerveuse, semble bien moins appar¬ 
tenir aux ébranlemeris de l’organe cérébral qu’à ces 
moüvemens spasmodiques propres à la constitution 


(i) Voyez les preuves à l’appui de ces assertions , dans 
le niémoire d’admission de l’auteur ; à la Société de la 
Eaculté de Médecine de Paris, imprimé dans les Bulle¬ 
tins de cet illustre Corps ,■ sous le titre d’Observations. 
sur l’influence qu'exerce le climat des Antilles sur le 
• Morewr; septembre i8i6. ' 
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éminemment ly mphaticjue des femmes et dés enfahs y 
et dont on trouve des exemples dans lés dernières 
classes zooiogiques. Tel, est encore, sur-tout dans ces 
mêmes races, ce sommeil profond et cette stupeur 
prolongée qui le suit, et qui offre le plus haut degré. 
,d’affaissement des forces vitales. Sans doute , .en, Eu¬ 
rope , l’homme du peuple qui vit d'un travail pénible 
dort profondément, mais non comme celui dés An¬ 
tilles, que souvent le bruit ne peut réveiller et que la 
douleur tire k peine de cette étrange léthargie. Dans 
un bivouac avancé et composé de soldats appartenant 
à ces deux races si différentes, on peut faire, sui- 
îoiit à l’heure du péril, cette observation remar¬ 
quable. 

Parmi les autres phénomènes que le système ner¬ 
veux présente dans l’examen des individus d’origine 
.afiicaine, on remarque aveô étonnemént l’obseurité 
des sensations de la douleur physique et morale. 
Transporté d'ans l’Archipel, le nègre semble avoir 
hérité de l’insensibilité que les anciens aborigènes dè 
l’Amérique montraient dans les supplices. C’est le 
physiologiste et non le philosophe qui peut expliquer 
cette singulière transmission, et cette influence dont 
le pouvoir tend à rompre les liens de la société, 
puisque, après une action atroce, il n’y a, pour le 
coupable , ni expi.ation ni remords, et que le juste 
châtiment qu’on lui inflige est moins un éxemple ef- 
fiayant qu’une leçon, funeste (i). 

(.1) üa c’oiL se ivqqjtlsr encore ,à la Martinique , si 
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ti est vrai que par une sorte de compensation les 
Inêmes causes physiques s’opposent à la multiplication 
des crimes qui, tels que le vol, le suicide j le meurtre, 
bnt lieu fréquemment dans les contr’ées de l’Europe, 
dont la civilisation est bien plus parfaite et les lois 
bien plus,vigilantes. Ce qu’on raconte des nègres, qui 
avalent leur langue, oii qui se pendent pour retourner 
dans leur pays, ne mérite pas plus de foi que celte 
foule d’histoires controuvées, recueillies et répétées 


d’autres crîlnfes semblables n’ont pas fait oublier celui-ci 
qu’en 1,807 , un nègre comblé des bienfaits de son maître , 
vint déclarer .volontairement ^ sahs être même soupçojiné> 
que c’était lui qui l’avait'empoisonné , ainsi que sa màV 
tresse et,son jeune enfant, îpusj morts daps i’espace de 
quinze jours, avec les symptômes de la dysenterie. Tra* 
,duit devant,lin, tribuna.1i),,,répptif., cette déclaration';, et 
raconta pyec; la plus grande .présence d’esprit et un sang- 
froid ipaU'érable , le, moindre détail, dé .tout ce qu|il ayait 
fait pour assurer la consommation de ces trimeSi Àfip 
"qù’oh''ne 'ddutât point de son récit', ,il ajoutp^ qu’uile 
'gratldô'qùaiidté dé nègres , qiiitous étalent péfis'àvèd lés 
--Êymp't'Ômës’dè la' même maladie , èt'q'ui la plüpaV'f ét'alê'dt 
' ses ainis' et ‘ses' pafens', n’à'vaiëiit' sùfccombé que'par l’éflét 

■ du poison qù’ildeur avait’dbhrié j èt il retraça àussifôt'lés 
diverses circonstances de leur ^ mOrt , aVec une impéittUi'- 

■ habilité qui lit frémir ses juges et. l’auditoirei Eüàrif enfin 
-parvenu à prouve! les crimes.dont il s’accusait,, il fut .con- 

damné au bûcher , et il; y, porta ; la même indifférpnli^e 
avec laquelle il avait retracé ses crimes et provoqué sop 
supplice. , , , , ; / , 

' 38 . ‘ ' ' 8 • 
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par les premiers voyageurs de l’Archipel, Dans une 
population de plus de cent vingt mille habitans, pas un 
seul exemple certain de suicide n’est venu à ma con¬ 
naissance dans un espace de dix ans. En deux occa¬ 
sions, où l’on prétendait que des homnies de race 
africaine s’étaient donné la mort en avalant leur lan¬ 
gue, je me suis assuré, par une inspection attentive 
dé leur cadavre , que cette assertion était totalement 
dénuée de fondement; et je doute même de là possi¬ 
bilité de ce genre de suicide. Dans l’un de ces deux 
cas, je puis aflirmer que' la mort était survenue p'âx 
la suffocation qü’avàit produite une anginq laryngée 
Æu trachéale ; dans l'autre cas , je reconnus Une 
phlfegmasie gutturale, mais je manquais de dohnais- 
s'antès iassez exactes et assez positives pour eh détei'- 
■miner l’espèce, ■ . " : ' 

En remarquant combien l’homicide est rare dans 
l’Archipel par tout àütré moyen que par le poison, oh 
acquiert une nouvelle preuve de l’influence qu’exerce, 
là température sur les dispositions mprales des hom- 
ipes. L’union du chaud et de l’humidité détruit les 
passions énergiques et violentes, tandia que spus ïa 
zone tempérée le retour annuel du, froid produisant 
un effet contraire, devient l’époque et la cause pré- 
d.ispo^pte. d’actions criminelles. On sait que dans les 
•Iles Britanniques, le vent du;nord-est, qui est extraor¬ 
dinairement froid , à été surnommé le vent des pen¬ 
dus , parce que c’est alors que se commettent les plus 
nombreux suicides. 

U frest pas jusqu’au choix des moyens que la per- 
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Vérsit^ êmploie, aux Antilles, pour consommer le 
crime , qui ne tende à plouvfer l’influence asthéni-^' 
que du climat. On conçoit que l’empoisonneur n'si 
4 )esoin, pour mériter ce nom affreux, d’aucune des' 
qualités nécessaires à celui qui commet un vol ou un' 
meurtre; pour réussif, il lui suffit de quelque adresse 
et du suc de quelques plantes; aucune énergie, au-*’ 
cun courage , nulle intrépidité n’accompagnent ce' 
crime. 

■ Onne peut se refuser à imaginer que le système San-' 
güin ne sqit également soumis à des modifications, ’ 
quand on considère quelle prostration des forces vitales' 
suit immédiatement aux'Antilles la moindre effusion’ 
du sang ; on est sur-tout tenté de le croire ; en se rap¬ 
pelant que dans la fièvre jaune les hémorrfiagies sont’ 
l’un des syniiptômes principaux de cette crise fîmest® 
qu’éprouvent ceux dont la coristîtution n’est pas encore 
en harmonie avec le climat. Cependant pour fairè^ 
sortir cette opinion delà classe des hypothèses ;'-il ne' 
peut y avoir de fructueux que l’expérience et Tbbser-' 
Vation ; et'ce n’est point à celui qui, comme moi 5 est' 
étranger à la»science d’Hippocrate, qu’il peut appar-' 
tènir d’éntrepréhdre sur ce sujet dès recherches non 
moins difficiles qu’intéressaiites. Aussi bornerai-je'à un’ 
fait histoi'ique, ce qui se rapporte' aux modifications' 
que Ife climat de 'l’Archipel pàrmt faire éptoüver au' 
système sanguin. Dans les premiers temps de la coloni-‘ 
édiioij de la Martinique et de la Guadeloupe, l’effusion' 
dusangpartousléspores delapeauétait l’un des symptô¬ 
mes cornihùns de là fièvre jaune ; maintenant il n’en est 
8 .. 
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plus ainsi. On ne cite, depuis quinze ans, dans la prëj» 
xnière.de ces deux îles, que quelques, cas isolés, d’hé^ 
morrhagies générales , et encore, ces faits auraient-ils. 
besoin d’être constatés. Dans la. plupart des irruptions . 
de. l’épidémie, telles que celle dont les ravages du-», 
raient encore à la fin de novembre dernier, les, hé-», 
morrhagies sont partielles, et elles ont lieu par le nez. 
QU par l’anus. Dans l’irruption de 1806, j’aleu de fré-i. 
quentès occasions d’observer que celles par la, pre»-. 
mière de-ces voies annonçaient une crise salutaire, mais 
que les autres étaient suivies de la mort ; plusieurs faîtS:. 
s.emblables, qui viennent d’avoir lieu dans l'invasion; 
de ,1a fin de i8r6, appuient cette observation. 

_ Comme tous, les autres organes , les viscères éprou- 
V,ent dans leurs fonctions de; nombreuses irrégularités, 
pathologiques. Les affections, dont la matrice est : 
le. ;siége, sont si communes et si violentes, 'qu’elles 
QAt accrédité parmi les femmes de couleur, l’étrange, 
croyance que cet org^e est un vérita|}le animal qui 
a ses; caprices, ses goûts et ses appétits,'et qui se 
, disent-elles, dans leur corps à des mouvemens. 
divers, d’où naissent les maux dont elles sont affligées. 

. 11, serait trop. long d’énumérer ici les maladies 
qlù attaquent les .Yiscèfes abdominaux ; pn dira 
seulement que les dysenteries qui produisent tant 
Ue ravages, ont leur cause, première dans la débi¬ 
lité d’açtipn de ces systèmes d’organes ; et,c’est très- 
vraisemblablement à,leurs altérations:morbifiques qü’il 
faut attribuer le goût bisarre qu’ont, pour manger de, 
la terre , le^iindividuSi de toutes les castes ,de^ l’Archi-, 
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çel , appartenant à l’Afrique par leur origine' (i). 

■ Les organes intérieurs ne sont pas seuls livrés à .ces 
anomalies climatériques ; l’action d’une température 
brûlante faisant éprouver à la peau une excitation con¬ 
tinuelle , la rend le siège de phénomènes nombreux. 
Le flux de la transpiration l’humecte sans cesse ; il im¬ 
bibe tous les vétemens et les charge d’une quantité 
visible et remarquable de phosphate terreux. Dans les 
originaires d’Afrique son odeur est forte, tenace, nau¬ 
séeuse et ammoniacale ; il est digne d’observation'què 
ses effluves conservent encore une partie de ces ca¬ 
ractères , lors même que le croisement des races a fait 
disparaître les autres différences physiologiques. 

L’équilibre qui doit exister entre les secrétions'étant 
fompu par l’exubérance de la sueur, Turine est très- 
peu abondante, malgré la grande Quantité de boissons' 
par laquelle pn cherche à appaiser l’altération qué 
produit la chaleur. La déviation q^u’élie éprouve dans 


■'Ci') Voyez sur ce suiét uu mémoire de'Hauteur, inti¬ 
tulé': Observations sur les GcopJiages des Antilles. 
Les -savans /éditeurs des Annales de Ciiiniie, dè la Bi¬ 
bliothèque Universelle et de la Bibliothèque Médicale , 
ont bien.-voulu-donner une analyse de cet opuscule', et 
le juger avec la bienveillance la plus encourageante. li‘ 
qst inséré dans le Bulletin de la Société Médicala- 
d’Emulatjon,(du mois .de mai 1816 ); et il vient d’être 
réimprimé dans le Journal de physique du professeur 
Jjaniettrie^ et dans les Aiinales mariliiuea et coloniales.,. 
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les Européens habitués dès l’enfance à un autre mode 
de secrétion, peut-être aussi l’inertie relative des voies 
urinaires, contribuent à déterminer dans celles-ci des 
affections graves, lorsque le retour dans nos climats 
produit un changement nouveau. 

La peau, débilitée dans sa force de contractilité, 
par la constitution chaude et humide de l’Archipel, 
partage non-seulement avec le système pulmonaire 
le pouvoir fune'ste de propager les contagions, mais 
elle-même en est souvent le siège; elle est fréquem¬ 
ment altérée par des desquammations et par ces 
signes que le vulgaire attribue à l’imagination des mères 
pendant la grossesse ; il est attaqué par des affections 
psoriques et dartreuses, etpar des phlegmasies locales; 
enfin des exanthèmes sont les symptômes principaux 
et essentiels de toutes les maladies graves des Antilles. 
Tels sont le pian, dans la syphilis et dans la iièvte 
jaune, l’éruption miliaire , les pétéchies et les bubons. 

Le système lymphatique est le réceptacle de vices 
non moins dangereux ; outre le scrophule, l’éléphàn- 
tiasis se montre dans tout l’Archipel, et quoique cette 
affreuse maladie paraisse plus particulièrement endé¬ 
mique des îles calcaires , elle est néanmoins répandue 
dans toutes les Antilles. 

Si l’on considère même, dans l’état de safaté , cer¬ 
tains organes que leurs fonctions rattachent au système 
générateur, ils présentent au voyageur l’observation 
du dernier terme de la dégradation, dont le temps 
joint à l’effet du climat puisse frapper quelques par¬ 
ties du corps humain. Les femmes africaines que leur 
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constitution éminemment lymphatique livre plus spé¬ 
cialement au pouvoir de ces agens, en éprouvent telle¬ 
ment l’influence, que ce n’est presque pas une exagé-r 
ration de dire d’elles, comme Juvénal le disait desEthior 
piennes de Méroë : on voit lé sein des mères plus 
grand que le corps des enfans. Ce dépérissement qui 
’est à-la-fois prématuré et inimaginable à l’européen , 
ne peut s’expliquer que par la haute, intensité de l’action 
, du climat, jointe à quelque cause, accidentelle , telles 
qçe le défaut de vétemens serrés, etc. 

C’est sans doute la laideur hideuse de ces objetSr, 
dans leur décrépitude, et l’elfet du temps si rapide¬ 
ment destructeur de la Jeunesse et de la beavUé, qui 
font confondre, dans le langage des Antilles, l’ex¬ 
pression par laquelle on peint la difformité et celle qui 
rappelle la vieillesse. On ne dit point dans l’Archipel : 
un vilain nègre, un chien hideux ; on dit commuriié- 
me.nt : un vieux nègre et un vieux chien. 

Une singulière asthénie s’étend sur la plupart des 
fonctions du système générateur : elle est le principe 
de cette foule de maux- qui affligent les femmes de 
l'Archipel, de cette multitude d’avortemens qui en sont 
les causes et les effets, de cette étonnante facilité 
des accoucliemens , et de tous les dangers qui les ac¬ 
compagnent. Suivant le rapport de Garcilasso, avant 
l’arrivée des Espagnols au Pérou, jamais, dans cettes 
contrée, on n’.avait entendu parler de femmes olb 
d’hommes qui lissent les fonctions d’accoucheurs.; JI’ 
en était ainsi dans la Grèce , dont le climat ne laissait 
aux femmes qui assistaient aux enfautemens, que le 
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-soin duquel elles avaient reçii le nom-d'Ompkalotro'^ 
;t>o5, c’est-à-dire , coupeuses de nombril. Aux An¬ 
tilles, cette opération est également presque la seule 
qui soit à faire dans raccouchement des femmes'afri- 
icaines ; encore est-elle abandonnée à des mains inha¬ 
biles; et soit par des causes qui ne lui sont pas étran¬ 
gères , soit par l’effet 'd’autres circonstances inobser- 
Vées , une foule d’enfans des deux sfexes ont dés her¬ 
nies brhbïlicales dont réhbrme développement formé 
une sorte d'appendice difforme et monstrueux du 
ventre, , , . ; . 

Si, comme je lé crois, le type primitif des diffé¬ 
rentes faces de respèce humaine n’est pas l’effet de 
Taçtion des climats, on ne peut cependant se refuser 
à croire que leur influence n’exerce des modifications 
remarquables dans les caractères de chacune de ces 
races. C’est ainsi que l’ampleur des lèvres, qu’on sait 
appartenir par leur origine aux nègres et aux gens dé 
couleur des Antilles, semble augmentée par la consti¬ 
tution chaude et humide de l’atmosphère de ces îles, 
qui détruit la force contractile du tissu cellulaire. Tous 
les organes , dont les fibres ont le plus de susceptibi¬ 
lité , éprouvent un relâchement semblable ; ü s’étend 
depuis les Hommes jusqu’aux grands quadrupèdes , Sur 
lesquels on peut faire aujourd’hui la même observation 
que fit Pierre d'Angleria, l’un des compagnons de 
Christophe Colomb , qui, lors de la découverte de 
l’Archipel américain, fut frappé de la longueur du scroï. 

îùm 
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- Dans l’autre sexe , une expansion analogue (i) râp- 
pelle que l’antiquité attribuait, par une opinion corn-' 
inune, cette conformation particulière aux femmes dé 
la Grèce qui , ainsi que les Africaines des Antilles^ 
étaient’ adonnées à certaine perversion du penchant 
qu’inspire la nature. 

On sait en effet ^e dans l’espèce humaine et dans 
la plupart des animaux les affections hàbituélles de 
l’ame ou du principe du sentiment, portent l’empreinte 
des modifications què produit la structure 'des or¬ 
ganes (a). Les mêmes causes avaient lès inêrhes effètS 
sur lès femmes indigènes de l’Archipel, qui, lors dé 
sa découverte, s’abandonnaient à cet égarement, si 
l’on en croit le témoignage à'Oi>ied6', que paraît adop¬ 
ter le père Charlevoix, dans son Histoire de Saint- 
'bomingue i 3 ), 

Les altérations que le système générateur éprouvé 
dans ses fonctions, sont bien plus remarquables et bien 
plus importantes que celles qu’on peut observer dans sori 
organisation extérieure. 11 paraît qu’il faut leur attribuer 
l’origine de ces Albinos, de ces êtres bizarres que l’Europê 
a crus long-temps être une variété de l’espèce humaine,^ 
dont ils ne sont qu’une dégénération pathologique. A la. 
Martinique, il ne s’en est offert qiie quatre à mon obser- 


(i) Celle de Vœstrutn ■ven&ris, 
(3) Barthez. 

( 3 ) Towe r, P-37. 
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vation, mais peut-être en existait-il un plus grand nopi- 
bre. lis appartenaient à trois lamilles différentes, de-r 
meurant dans des habitations très-distantes, et doiitile.s 
localités n’avaient rien de semblables ; comme .les* 
crétins des Alpes, ,i|s étaient tous dans une caducité- 
prématurée , et leur intelligence paraissait trèsrbprnée > 
leur vue était-faible > leurs yeux,rouges, leurs cils râpes 
et leurs cheveux absolument blancs. Leur peau était 
de la même couleur, .quoiqu’ils dissent l’avoir noire ou 
cuivrée, comme les nègres et les mulâtres qui, leur 
avaient donné le jour j néanmoins la nuance, qu’elle 
offrait n’avait aucun rapport avèc celle de k peau des 
, Européens ; c’était un blanc mat, presque livide , qui 
ressemblait à kdécoloration des cadavres, et dont k 
true inspirait upe sorte.dq répugnance. 

Je ne chercherai point quelles sont les causes immé¬ 
diates de ce phénomène 3 non plus que de la dispropor¬ 
tion qui existe dans le nombre des naissances entre les 
hommes et les femmes, quelles,que soient les racés aux¬ 
quelles ils appartiennent originairement. Je remarque¬ 
rai seulement que l’influence directe de la constitution 
chaude et humide de l’atmosphère, atténue k puissance 
de la reproduction dans tout le règne animal, excepté 
dans les reptiles et les insectes, et qu’elle agit au plus 
haut degré sur l’espèce humaine. Buffon, dont les vues, 
profondes ont souvent atteint les secrets de la nature, 
obseiT.ant que l’énervation qui résulte de. cette consti¬ 
tution , affaiblit particulièrement le penchant aux plai¬ 
sirs de l’amour, ,en conclut que l’altération de cette 
disposition naturelle, à laquelle, sont liés tous les senti- 
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meiis expansifs, suffit pour changer l’ordre des rap¬ 
ports sociaux, arrêter les progrès de la civilisation et 
empêcher le développement des facultés individuelles. 

Ce sont sur-tout les,femmes qui sont soumises à l’in¬ 
fluence de cette constitution, dont la puissance est 
augmentée par des mœurs et par les usages ; l’oisiveté, 
une vie sédentaire, le défaut d’exercice , un sommeil 
excessivement long, des alimens rarement tirés du 
règne animal, donnent à leur tempérament primitif 
le plus haut degré d’intensité ; delà provient cette laxité 
<îu tissu cellulaire , qui le&»livre à toutès les maladies 
qui ont pour origine les perturbations atmospliérîques ; 
cependant cette espèce de concordance entre leur 
constitution et celle du climatleur donne, sur les hom¬ 
mes , l’avantage d’une vie moins incertaine ; mais elles 
l’achètent cruellement par cette foute d’affections 
graves et douloureuses dont elles sont sans cesse tour¬ 
mentées. On doit compter au premier rang les irrégu¬ 
larités du flux menstruel. L’embarras habituel des vis- , 
tères rend presque toujours critiques les époques dé 
fcette secrétion , et il devient souvent l’origine de 
èes maladies funestes qui, telles que la cachexie, l’ul- 
teère, lé squirrhe, le cancer de l’utérus, terminent 
tôt ou tard les Jours de celles dont elles ont empoisonne 
l’existence. ^ 

Le désir de s’affranchir de tant de maux en a pro¬ 
duit un de plus, qu’on doit compter parmi ceux qui na 
sont pas les moins dangereux; c’èst cette manie des. 
mêdiçamens qu’on peut placer par ses ravages au nom- 
bre des épidémies de l’Archipel. Pour résister à. U 
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guerre opiniâtre que le climat fait à l’espèce humaiii©^ 
on a imaginé une multitude de remèdes , de recettes;, 
d-autidotes, de panacées, auxquelles souvent encore 
on joint la vertu surnaturelle de certains talismens, 
dans la peisuasion qu’on ne peut échapper sans dés 
secours magiques aux maladies meurtrières dont on est 
menacé. 

C’est sous un autre ciel que l’homme arrivant lente¬ 
ment à l’apogée de son existence physique et moralei, 
y reste quelque temps stationnaire avant que de des¬ 
cendre vers la vieillesse. Sops la zone torride, la dessi¬ 
cation prématurée des fibres , la concentration des 
ïorces vitales dans l’épigastre , la rigidité générale des 
organes par l’exubérance anticipée du phosphate cal¬ 
caire , annoncent que la caducité marche rapidement 
sur les pas de la jeunesse, et que le flambeau de la vie > 
dont la lueur vacille sans cesse , se consume promp¬ 
tement. 

. C’est sans doute, si l’on peut s’exprimer ainisi, ■ cette 
vélocité de l’existence qui avait fait naine parmi les 
anciens habitans des Antilles, cette folle idée d’une 
fontaine dont l’eau rajeunissait ceux assez heureux pour 
pour pouvoir en boire. Ce conte caraïbe était répandu 
dans toutl’Archipel, et les Espagnols y ajoutèrent une 
telle foi, qu’en i5r2 ce fut pour trouver cette eau 
nterveill.euse que Ponce de Ze'o7t entreprit le voyage 
dans lequel il découvrit la Floride. 

, U est vrai pourtant que si la jeunesse est rapide et si 
la décrépitude devance la vieillesse, la vie , lorsque sa 
durée se prolonge au-delà d’un, certain terme* nesû 
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pas d’une moindre étendue. Toujours prête à s’éteindre 
pendant l’enfance, toujours incertaine pendant l’âge 
la vigueur, elle semble plus assurée lorsqu’elle est 
privée de ce qui la rend un bien. Celui qui a traversé la 
foule des calamités américaines et qui atteint un âge 
avancé, peut espérer ou craindre une longue carrière. 
Le vieillard euixjpéen n’éprouve point toutefois cette 
tardive bénignité du climat ; il faut, pour en être l’objet, 
avoir vécu sans.passions etsans travaux dans toute l’in¬ 
curie tropicale. C’est alors seulement que la nature, 
■étonnée accorde une vie dont la longueur n’est point 
proportionnée à celle de l’accroissement du corps. 
C’est alors que l’existence de chaque individu semblable 
en tout aü climat, qui n’a .^e deux saisons, n’offre 
également comme chaque année, sous la zone équa-’ 
tdriâle , qiie deux longues, périodes , l'enfance et la 
■ vieillessé. 

■J . 7.° De l'humidité atmosphérique. 

Quelque ardente ,que paraisse à l’Européen la tem¬ 
pérature des Antilles, elle l’est beaucoup moins que 
celle des contrées de l’Afrique situées sous le mêm.e 
parallèle. Si on ajoute foi à l’exactitude des observa^, 
lions.naétéorologiques de Golbery, faites en•1787 à- 
Saint-Louis du Sénégal et au fort James de la Gambie, 
qui gisent, l’un par.le 53 ’ de latitude boréale, 
et lautre par. le 12“ , les . limites de la-chaleur sont 
dans ces deux établissemens le 1,8® et le 33 ® j de JR. 
— 73® et 107° de F. ; ce qui comparé, avec; l’échelle, 
de la .température à la Martinique, où le raercuré 



ï%6 S O C.X i T é l C Aol B 

dn thermomètre ne s’abaisse point au- dessous ’dtt 

16°^ de M -6g® de jP., et ne s’élève point au-; 

dessus du 28°-—gS", donne une différence d’un 
degré ç pour le terme le plus bas de la chaleur, et 
de 5 ° ~ pour le terme le plus élevé. ■ - 

Cette différence de 6° ’, toute considérable qu’elle 
est., ne se rapporte point à cèlle qu’a supposée rauieur 
des Recherches Philosophiques sur les Américains ^ 
et qu’il évalue dans cet ouvrage, égale à l’effet produit 
par une différence de latitude de 12°. : . > 

L’abaissement de la température de l'hémisphèfè 
occidental, quelle qu’en soit rigoureusement la quan-* 
tiré, résulte évidemment, aux Antilles, de l’eXcès dé 
l’humidité atmosphériqiife. . Cette humidité a pour 
causes : ■ . , , . 

1. ° La situation hydrographique de ces îles au mi-i 
lieu d’une vaste mer, dont l’évaporation est .j'ournel-* 
lement de plus de 33 millions de tonnes d’eau par 
degré carré ; 

2. ° La proximité à laquelle Sont les unes des autres 
les soixante - îles de l’Archipel, qui forment uné 
chaîne dans un espace de 200 lieues, et coupent S 
éngle droit la ligne dé direction dés Vents dbminàrisj • 

‘ 3 .° L’étendue du massif minéralogique de ces îles, 
^ui est' assez considérable pour leur permettre d’exér- 
:er sur l’atmosphère une influence que ne peuvent' 
ivoir les terres insulaires très-circonscrites et entière-^ 
nent isolées, comme Sainte-Hélène, l’Ascension et 
’île de Pâques ; 

4.° Les variations que de grandes causes astrono-r 
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iniques et gëologitjues* font éprouver • annuellement 
aux vents dans leur direction ^ et d’où il résulte' que 
lies courans opposés et d’une intensité* de chaleur dif¬ 
férente venant à se. rencontrer fréquemnlent, ^sur-, 
tout ’ pendant" l’hivèrhâge, la tendance du calorique 
à se mettre en'équilibre produit un dég agémient qui 
laissé les vapeurs Se condenser en nuages épais et 
■pluvieux; ; • * 

5 .® L’élévation des montagnes de ces îles, dont les 
sbnimets së projettent dè 3 à 400 toises au-dessui de 
la région des nuâgès, qui pendant la: saison humide 
commence sousié i4.®’p£irallèley Ù moins de 2,000 pieds 
àù-d’essiis du’nivëaü delà mer • ■ * ' 

' 16 ." La structure cbhoïde ou pyramidale de cos 
montagnes, qui'sémbleaugmenter leur action sur lés 
nuées électriques; '• • ' ■ 

■ ' 7.° Et ‘ehfîn,‘les bois qui lès Couvrent, depuis leur 
base jusqu’à lèur time aiguë; et ijui ; ■absorbant le 
"Càlbriqüe sàùs le réfléchir, comme les sables et lés 
rochers du riVagè ', et lés terrains'' dépouillés dë ‘ la 
région des cultures, ont pour propriété de condenser 
ié‘s vapeurs âtmosphériqües par l’effet d’un abaissé- 
théüt’local dé'la témpéra:türe. > :;i 

' 11 |est difficile dé détérihiner d’ùfae liiànièré positive 
"qùélle est la quantité des vapeurs'éiu solution dans la 
''couche infériéure de l’air. Cependant', j’ai expéri- 
jnenté ', au moyen dé riiygrbmètré dé XrCffzàe/'r, dortt 
lé premier terme exprime l’humidité radicale et le 
dernier une sécheresse'absolue, qu’au Fort-Royal, 
très -souvent dans Thivernage dé i3o8 la saturation 
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de l’atmosphère était telle, que pendant cinq -à si^É 
jours cet instrument demeurait stationnaire , bd,. preri 
- iniet degré* La quantité d’eau, dont il indiquait ajots 
.la présence dans l’air ambiant, était égale à qelle 
..qui s’ëçhapipe sous la forme de vapeurs, ;d’un vase .pii,, 
.après avoir été-so,um,ise à l’ébullition , elle commence 
à atteindre , dans sçn refroidissement, le 2Ç)° liéaumu* 
rien, qu’on peut considérer comme le de;la 

; chaleur solaire à la Martinique* . \ 

Ces expériencejs étaient faites sur la côte occiden- 
; taie, de file, quelques pieds seulement au-dessus .de 
,l’Océan, dans un lieu ouvert et aéré, qui n’étmt,§,pnr 
mis à aucune influence locale. U est frprs 4 e, 4 pn^e 
; qu’on aurait des résu.ltats semblables, mais presque 
,.permanens.dans les diverses parties des Antilles, dont 
le sol d’alluvion est encore à moitié inondé. Pendant 
. toute l’année, ces terres nouvelles sont couvertes le 
, soir et le matirr d’un, brouillard épais et délétéjre:, 
,que les, premiers,,cplons nommèrent;, cause,de;ses 
effets, le, drap, mortudre des. Savanes* , , ,.j 

. ;Dans les,^parties,,calcaires «t .volcaMigpes de,,!’,.^- 
clupel, rhumidité est moins grande, et son influence 
moins pernicieuse; cependant, eUe est telle encore 
.que le méme,insti,ument étan| pxposé nuit et jour à 
l’air libre , mais, ^,1’ahri de l’ea.u , des pluies , ,n’a j|^mais 
donné, au Fort-Royal, dans le cours de deux années 
entières , qu’une indication aurdessous du 69®. 

A la Guadeloupe , l’hygromètre de Saussure a of¬ 
fert des résultats analogues., Dans le cours de cin^ans, 
,il a donné, pour termes extrêmes et opposés, le 97° et 
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ie &i°, ce qui fixe le 86.® pour le terme naoyeo dd 
riiumidité da^s cette lie. , , 

: C’est à l’immense évaporation de l’Atlantique équc* 
joriale dont les produits sont poussés par les brises vers 
les mpntegnes hautes et boisepses du centre des An-t- 
tilles qu’il faut attribuer cette humidité extraordinaire. 
On sait que l’eau, contenant une quantité de sel marin 
égale ,à celle de. l’eau de mer, et exposée à un degré 
de chaleur pareil à celui de nos étésce qui est à^peiw^ 
près la température moyenne de l’Archipel , perd pai; 
Tévaporatipp la 6o.®: partie d’un ppUCe en deux heures ^ 
ainsi fOpéan perd entre les tfpplques une superficie 
d’uU' ip.®de poupe en, dpu^e, heures ; et quoiqu’il pi;» 
raisse par les e^tpériençesde Ha,llÿy,.^x. de Richeinfin* 
que plus l’pau est profonde , plus est grande la quantité 
dç vapeurs, il résulte de ces calpuls ajTproximatifs qu’unf 
surface carrée, de.dix pqucfis perd au moins tous le^ 
jpura un pouce cubique d’eap,, et qu’ap degré carré en 
perd plus de trente-trois millions de tonnes. , 

. On peut imaginet' d’après ces données générales et 
d’après diverses expériences qui semblent, prouver que 
çbeque pouce cube d’eau produit nuipied cube, de va^ 
peurs, pombien l’application dçila phaleur solaire a ie 
surface dé rAll.-.ntique équatoriale, pend son évappretipn 
considérable j et combien rimmidité (dont elle sature 
l’air doit être grande dans les îles de rÀrchipel amé.* 
ricain. Peudant'tout l'hivernage, et même long-temps 
Uprès, l’atmosphère est sans çesse chargée des vapeurs 
qn’elle prpduit , et qui sont toujours prêles à se réuuir. 
.Ondes voit apparaître sous la forme d’un brouillard 
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léger et bidnchâtre, qui donne sa teinte uniforme à touâ 
les objets, borne l’espace à des distances rapprochées j 
ternit la perspective aérienne, et efface sur-tout cette 
baiide azurée qui orne l’horison lointain de l’Océan sous 
la zone tempérée ; la condensation de ce brouillard^ 
dans la moyenne région de l’air, donne naissance à des 
nuages teints d’une couleur unique, par la pénétration 
uniforme de la vive lumière du soleil aù zénith. Leur 
gris monotone est également la nuance des eaux de la 
mer entre les tropiques , et il n’y a pour ainsi dire point 
d’autres variations que celles du degré d’intensité. Le 
bleu indigo qu’on croit être la couleur de l’Océan, 
ne s’offre presque jamais à la vue dans l’Atlantique 
équatoriale, ou du moins sous des^nuances aussi pro¬ 
noncées que dans les mers qui environnent l’Europe. 
La perpendicularité des rayons du soleil produisant, 
selon toute vraisemblance ,une plus grande pénétration 
de la lumière , il en résulte un mélange de blanc plus 
ou moins abondant, suivant/jue cette pénétration est 
plus ou moins favorisée par les circonstances. C’est 
sans doute à cette cause qu’appartient la couleur pâlè 
et blanchâtre de la mer, au milieu de laquelle s’élève 
l’Ai'chipel ; et c’est à l’affaiblissement de l’azur des flotsi 
qu’il faut attribuer le défaut de ces nuances d’un beau 
verd qu’on remarque près du livage de l’Gcéan boréal. 
Cependant la profondeur des eaux au pied dés côtes , 
la couleur rembrunie des rochers basaltiques, et l’ab- 
senie de ces fucus qu’on voit pulluler sur le littoral des 
mors européennes , concouren^peut-être à empêcher 
aux Antilles qu’aucune nuance de jaune ne fasse naître, 
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par son mélange avec la couleur bleue dès flots, ee ver^ 
glauque dont ils se teignent ordinairement près des 
rivages. 

r Ori ne peut sans l’avoir vue peindre la perspective 
aérienne de la zone torride ; non-seulement les tons 
sodt différeris, mais tous ces nuages épars , errans sur 
le fond appâli du ciel équatorial, sont étrangers , par 
leurs formés et par leurs mouvemens , à ce qu’offre or¬ 
dinairement. aux regards la moyenne région de l’air 
au-delà des tropiques. Soumis, dans les Indes occiden¬ 
tales i aux vents alisés , dont les courans supérieurs ont 
une très^gfande vélocité, ils se meuvent presque sans 
cesse avec une rapidité singulière. On les voit s’avancer 
vers l’occident sous la forme de vastes tachés’isolées, 
, irrégulièreÀen leur limbe de tout autre côté que de 
celui d'où vient la brise qui les chasse devant elle sur 
une ligne droite; l’indication que donne cette ligne 
fait connaître avec précision la direction du vent dans 
les couches les plus élevées de l’atmosphère. 

. Au lieu dé cet aspect, lé ciel du midi dé l’Europe 
montré, à moius d’unoragé, des nuages sou vent station¬ 
naires , nuancés vivement et avec une agréable va¬ 
riété; ils divisent l’horison en longues zones rubanées, 
ou s’accumulent en flocons nombreux et uniformes, 
qui font ressortir par leur blancheur argentée l’azur 
des airs, dont l’océan réfléchit la couleur brillante. 
Ge né sont point ici les teintes douteuses ou maculées 
dû ciel équatorial, ni les nuées épaisses, sombres et 
meûaçahtés qui couvrent de leur ombre l’Arigletefi e 
septentrionale ce sont des Jeux multipliés de la lu- 
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miÉi:e frappant les vapeurs atmosphériqués sous un^ 
foule d’anglps différens., d’où résultent d’innomblfibles. 
variétés. î 

Quoique ces beautés soient étrangères au ciel des 
Antilles, et quoique la tjraosparence de l’atmosphère' 
de ces îles soit Iréquern ment altérée par Pévaporatîotr' 
de l’Atlantique et pqr la transpiration dès; forêts, ce 
serait une erreur de croire que le voile diaphane dont- 
les objets sont enveloppés , ressemble aux brouillards- 
qui s’élèvent de la terre dans quelques eontiréès. lcr 
c’est une brume grossière qui souille les vêtemens, 
obscurcit le ciel, rembrunit l’horizon, dérobe à la vue- 
l’aspect des campagnes , et répand dans l’air une odeur- 
infeqte avec l’burnidité lâ plus mal-saine. Là c’est une/ 
UUe ivapeur légère, et comme, éthérée , qui ne laisse 
après elle aucune trace, et qu’on ne peut distiri^èr à> 
ntpinS que les regards n’embrassent up vaste espace. Om 
la voit alors étendue sur tous les objets lointains, adou-i 
cissant les rayons lumineux qui les éclairent , dimi'^i 
nijant l’effet pittoresque de là diversité de leurs plans, 
mais respectant la vérité de leurs contours j:et jetant! 
seulement dans, l’air une teinte blanchâtre qui atténue i 
les nuances de la perspective et semble en reculer lès i 
limites , alors même qu’elle les restreint (ij. ü ; > 


(i) Ces observations pn.t été. faites en 4?nédqb^ ?: 
Angleterre , et dans le cours de six trayersées. traa^at,-^ 
lanliqiies ; elles ont ëté écrites sous l’influence prçduite 
par la présence des objets, et pour ainsi dire, d’après na¬ 
ture. , ^ 
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Cette vapeuï se condense, dans la région môyerine 
de l’atmosphière, par les variations de la tempéra¬ 
ture;, elle forme pendant üliiv^rnage ces nuées 'd'ôfit 
s’échappent des pluies subites et diluviales qu’on né 
peut comparer sous aucun rapport à celles de l’Europe. 
L’horizon ne les annonce qu’un moment avant cëliii 
qù. elles commencent à tomber; mais l’aspect qu’it 
présente ■ alot's: né-laisse aucun doute sur- leur 'chùte 
prochaine; . dés qufe l’action de la chaleur solaire a 
élevé une. quantité suffisante de vapeurs, ou bieh que 
celles poussées par les vents se sont condensée^ par 
tin abaissement local de la température, lé nüage» se 
forme ; il est chassé par la brisé , il s’avance vêts le 
haut sommet des montagnes; tout-à-coup il crévé'sur 
les forètàydes tdrtens d'éansé précipitent impétüëü 4 e- 
ment à travers l’atmosphèfe ; et cepéndarit ; à quelques^ 
toises du limbe de là nue oràgeusé, il n’ëri tombé pas 
une goutte. U n instant après : lé temps redevient beau ^ 
le, soleil luit avec une imuvèlleArdeur, et ées rayons 
élèvent éncore, vers les boitches supérieures’■ de ‘l’air, 
l’eau vaporisée qui vient, d’én êcrë versée aVed tant 
de rapidité et de violence. Ces ondées qu’afix '-AniilIes 
on appelle grains t né, sont point comme lési pluies 
fines et tamisées qui fécondent les campàgàe de îa'zone 
tempérée ; ce sont dé vastes nappes d’eau qur sé di¬ 
visent à peipé eti' tombantee ïjà’il faut nttribiier au 
défaut. .déiféJi^esice ,de l’air tarëfié p^ la chaleur du 
climat. Les. gOuittéi dè pluie sont si extraordinairement 
fwtr-.&àt.:leur. el^ite;, le même bfuit 
que la, grêle,, et que les européens-yf scaàt-d’aÜ'ord 
trompés.. 
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C’est probablement de quelques méprises de ce 
genre que ..provient la tradition populaire recueillie 
par Chanvalon. Cet auteur assure que trente ans avant 
l’époque à,laquelle il écrivait ses observations (fj761 )', 
il y eut un orage accompagné de grêle ; mais ce fait, 
qui ii’est confirmé par aucun autre exemple, exi¬ 
geait plus d’authenticité pour qu’on pût y ajouter foi. 
C’est vraisemblablement au mois d’avril 1806 que, 
pour la première fois, on vit à la Martinique, de 
l’eau en ;état de congélation : ce fut un navire amé- 
licain qui, par suite d’une.spéculation également har¬ 
die^ heureuse et singulière, apporta au Fort-Royal 
une cargaison de glace, dont il trouva un débit aussi 
prompt qu’avantageux. 

. Une. observation assidue;, pèndant les années 1807 
et 1808, m’a fait connaître que, dans le cours de la 
première , il y iCÙt dans la même ville. ^ ■ 

ag jours de pluies diluviales ; - 

ii5, de pluies;oj$iriàires; 

60 de ces pluies partielles nommées grains J 
En tout : ao4 jours pluvieux. 

. En .1808, il y eut; . 

43.jours de pluies diluviales; 
gS de pluies ordinaires ; 

77-de pluies partielles ; . 

Faisant ensemble 2i3 jours pluvieux. 

Enfin , en , il y .éùt 80 jours de pluie pen¬ 
dant les. quatre premiers mois de l’année. 

A la Guadeloupe, suivant l’observation de'.[Hô/!>«^- 
/a-CAenaie, ilyeut; : ; - ' 



i35 


D ’ E M TT L A T I O N. 

En 1797, ai2 jours de.pluie. 

1798, 225. 

1799» ^89. 

1800, 201. 

1802, 169, 

Ce qui donne 200 Jours pour le terme moyen du 
nombre des,jours de pluie de l’année commune, dans 
le quartier de Sainte-Rosesitué au nord de la Guade¬ 
loupe proprement dite. 

En comparant ces observations à celles que j’ai 
faites, il paraît qu’il pleut plus souvent encore au 
Fort-Royal de la Martinique ; cependant, et malgré 
la posiriontopographique de cette: ville, sous, le, vent 
des montagnes de l’île, il semble, si l’on ajoute foi à 
Texactitude d’un journal météorologique manuscrit, 
cité par un voyageur célèbre (t), qu’àBrest, le nombre 
des jours pluvieux montant à 849; excède de beaucoup 
ceux qu'on vient de récapituler.. Il en est ainsi, dans 
toute cette partie de l’Angleterre.. située entre la 
Manche et le canal de Bristol, dans une atmosphère 
réellement maritime. Néanmoins, il n’y a aucune 
comparaison entre la quantité de pluie qui y tombe 
annuellement et celle dont sont inondées les cam¬ 
pagnes des Antilles; elle est porté, pour l’Archipel 
américain, à 106 pouces, dans l’ouvrage qu’on vi^t 
de citer, mais où l’auteur n’a point indiqué en quel 
lieu, quand et par qui ce résultat a été obtenu. On 


(1) M. de/fTolney f Yoj: aux Etats-Unis, p, 289 de la 
trad. angl. 
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trouve dans un mémoire imprimé eti 'i 8 o 5 ét rektiF 
à l’exploitation des sucreries, qu’en 1784, la Hauteur 
de la pluie tombée à Sainte-Marie ,ibdurg'situé sur 
la côte orientale delà Guadeloupe, -fift de 48 pouces 
11 lignes; et qu’en 1786, elle fut de 5 i liouces 7‘lignes. 
Lé médecin CaSsan, qui a fait des dbâèfV-atiônS 'au 
Mornè-Fbrtüné, énv^It-bn â i 4 o tôis'ë^' àü-'de^sus'dtl 
iiiveàü delà mer,'évalue'la plüîè dé' ôha^i!ié"joür','ë 
Sainte-Lucie, à une ligne i, ce '(jtii né’diffèi'é pais beaüi. 
coup du résuitaf précédent. M. liHiXiiàn Lù^afsse 
porte à 70 polices la hauteur dé la 'pluie tofribàrit 
annuellement dans l’ile d'e la Trihitad ; et il fiXe à 
pôuCeà‘cèlle appattéhaiit exclusivemtent â i’hivérnagéi. 
Les expêneriàés de lîâpèl-la-Cheri'âie',' pen¬ 
dant cifaq" àriiiées cdrisécirtiveis an bdüt-^ dé''Sainte- 
Rosé dé là Gtiadëlduppe, donnent un ternié tnoyén' 
èncdl'é plus cdrisidéràble.''SéIdri dèt observateur, là 
hàuteüf 'dé la pînié'fdt'dànS c'ëtte îlè': ’ 

'En , de 77 pouces I I lignés. ' ' ' 

, 799-7 — "V; 

lèoa,—'8^ 'J-— ' 5 , ^ 

' ’ réoi,— yï ■' ■ ' ■ '■ '■ 

'■ Tétine'moy. 79 'pdhcfes' '^Kgnés. " ' "*' i 

' ' ÙHaàPcilan expé'rirtiëtità' à la Ma'ttini^uë, ■ étt i y 5 1 ; 
qnéi la hauteur dë la pluie tombée pèndaiit les mois’ 
dé Jùillet, août, séptêntbré, octôBré, ilovémbre et 
décembre , fiît dé àS ponces 6 lignes. Il remarque- 
cfue y pendant cet fespacë^da six inoisjilse passaà peine 
aojours sans.pluie, et il y a tout lieu de croire que,; 
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quoique, 1» . quantité qu’il dit être tombée pendant ce - 
temps,' soit presque dans, là proportion de 4 à 3 , 
4veç celle tombant en France pendant l’année toute 
entière (i), ses eicpénênces furent néanmoins incom* 
plètes çt faites avé'c.peu.' çlé sbins, bü'dàns un empla-. 
cernent mal çhôisi. Ü est èh ef^et^^tf^s-diffîcile defeeù 
|4ire ces ex^éi^ierices dans un p^ys (idnt la structure 
géologique présente deS localités'riiultipliées quj ont 
une influence singulière sur l’état .dë l^atmosphère , et 
ü est iinpossible .d’^accorde'r une ..grande confrancé à 
leiirs résultats Iprs^ia’pn considère que là fréquence des 
pluies, là violpnce .de leur cHute et. la rapidité 1 de 
l’évaporation exigent un appareil pom’pliqué j.des soins 
minutiéuK ej: une peysévérailce plus rare sous la zone 
t orride. que ppr-tout ailleurs. . , 

■Si l’on en excepté,les expériences de Cassdn, toutes 
celle que je viens de rapporter opt été faites pres- 
qu’au niveau de la mer. Dans les montagnes, la pïuiie 
tombe avec unérairbndanc'e biéq pîàs grâ'nde encore'; 
sa, hauteur ’annuellé tarie selon leur élévationet 
dans celle ne ^aintji^mln^e, elle, est dè i 5 o à 
à 1^0 pouces, selon J^rr^de Sainc-Kenant {^^. 

‘(^l)JiTanpttp.é\’àl\ie à.rSpoucesla hauteur moyenne de 
la pluie tombant çn France, ann^ commune ; à Londres 
elle est de, 20^. 5 et à Glascow. en Ecosse , de pt 
pa qu'art'. , , I 
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8." Dés effets de Vhumidicé atmosphérique. 

Lorsque par une observation attentive on cherche à 
comparer le ,c|e^ë de puissance qü’ont sur les co^s 
organisés la chaleur et l'humidité du climat des Antilles^ 
on reconnaît que les phénomènes les plus nombreux 
et les plus remarquables ont pour cause le dernier de 
ces deux grands agëns. . 

S’il pouvait y avoir quelques anâïogiës entre les con¬ 
trées situées sous des climats différehs, l’Archipel 
américain en, présenterait sans .doute biep plus avec 
les Iles Britanniques qu’avec l’Italie, et les effets de sa 
constitution atmosphérique auraiënt ' encore plus de 
points de rapprochement avec lès'pays froids et hu¬ 
mides , qu’avec ceux où le sec est joint à la chaleuri 

L’activité du règne végétal est l’ùii de ces effets les 
plus frappans de l’humidité du climat des Antilles elle 
est un des traits principaux de l’asp,ëct dé cës îles.,De¬ 
puis le niveau de l’Atlantique équàtonalë jusqu’au som¬ 
met des cônes volcaniques q-iii se' perdent dans les 
nuages, toutes les surfaces, qùèlle '^è soit leur décli¬ 
vité, sont couvertes d’uhë verdure étefnëÛè. L’etéii- 
due de l’espace ..dsrohe.encore a ux r egards le plate,îiu 
minéralogique de la Martinique et de la Guadeloupe 
qu’on découvre déjà dans la hâuté régiôb de l’atniés- 
phère, les forêts bleuâtres qui couronnent leurs Hion- 
tagnes. Long-temps avant que le navigateur puissé 
voir le sol de la Barbade et de quelques autres des 
îles calcaires, il aperçoit leurs palmifères gigantesques 
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qui semblent sortir de l’Océan (i). En s’approchant des 
rivages d’alluvions , on ne reconnaît les limites du do¬ 
maine des mers , que par la lisière des bois immenses 
de palétuviers qui s’élèvent du sein des eaux (3). Des 
familles de plantes nombreuses et remarquables par 
leur structure singulière ( 3 ) croissent sur le tufa siliceux 
et aride, qui forme les rives occidentales des An¬ 
tilles volcaniques ; il n’est pas jusqu’au basalte pres- 
qu’indestructible , d’où l’on voit s’élever des végétaux 
dont les racines sont implantées dans ses fissures pa- 
rallélogrammatiques. 

Cette richesse, ou pour mieux dire cette exubé¬ 
rance du règne végétal, est l’effet immédiat de l’hu¬ 
midité du climat. L’observateur n’a pas même besoin 


(1) Le palmiste, areca oleracea , L. 

Le dattier, phénix dactilifera, , L. 

Le cocotier , cocos nucifera. 

Le grigri, elaïs afjtnis ^ Jacquin , etc. 

(2) Le manglier , Rhizaphora mangle , Persoon. 

Les autres espèces arborescentes qui forment ces forêts 
Inondées, sont : , 

Le palétuvier gris , avicennianitida f A. tomentosa, L. 
Le mangle gris, conocaynj crec/a , L. 

Le corossol des marais, ànnona, L. 
L’olivier sauvage, bontia daphoïdes\ L. , etc. 

Cactus melocactus y’Çexsoon..' 

C. Tetragonus. 

C. Pentagonus, 

C. Opuntia , etc. 
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s ort&de rericcinte des yillés:,jiourreconnaîcre<;ette- 
-cdnatitutiori; btEiiosphériqueési redoutable à l’homaje.. 
.Dansiesijàrdins (|ui sohtiau milieu, des cités, side^nomi- 
èi<ë des plautes jdaisingularité de leurport,-là variété 
• de leitr fepillage la beauté de leurs deûrsl’arôme ët 
:ïa saveur dé leurs-produits attirent l'adtniratiDTH du. 
-voyageur européen, peùtriboublier qué les priiieipës- 
-qui donnent k la ivégétatiqn tant dë vigueur et d’àctiyité 
sont les mêmes qui. font naître les épidémies améii- 
caines? 'IciTart desarrosènmeps:'^ lë choix du sol -et des 
expositions, la taille, la greffe et les fengrais sont des 
précédés, sinon Incxuirius, du'tnoins inusités ; ri'nGùrie 
tropicale abandonné à lW nalurë îe soin dé ses produc^ 
tionsj et tous éesivégéraUx^ diversj rluniS'tlàns Un (Uême 
lieu J prospèrent par l’unique protection du climat , 
presque sans aucun ^secours de la main des bomrqes» 

Si les regards parcourent l’irprizioh des catnpagnes , 
c’est la canne à sucre, qui est. un. roseau dés marais, 
qu’on voit convrir, de sesfouH’és épais, te, sol de la région- 
la moins éleyée des Antilles. Àpplüs hgut sommet des; 
collines, la planté dont on distingué les dernières cul¬ 
tures , c’est le riz., cette graminée des bprds inondés.,, 
qui trouve dans l’afraosphère de,l’Archipel,, l’eau que 
dans d’autres contrées ses raçipes:déniandent à la terre^ 
Enfin, sur la cime des montegnes sont ,d,é? lorêts entiè¬ 
rement formées de-végétaux congénères ;de ceux,.qui, 
dans notre climat, n’habitent qvieles<pralries humides 
ou le bord des eaux. Mais ici, ce,ne sont point de fai¬ 
bles. plantes herbacées, ce. sont.des, tnotiocotylédo— 
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qes(i) qui, en çpnser\’:ant l’organisiatiQrt Je part de' 
laclasse dentelle font partie, atîeignpA^laibaüteür des: 
espèces arborescentes. On ne peufe,, sansh/les avoirt 
vpes , se faire une juste idpe d;e J’a^pept de :ces forétst 
aériennes qui sMlèvent sur-les'orlp.s des anpiens vobi) 
cans, k, 5,000 pieds au-diessus dp rAtlairtique. équatfiWrt 
ria^e , d’où se projettent les pyrarpides, dis' .ppvpbyrnj 
dont elles occupent les sommets , nëbiùleu»,-Eli- herbom 
risanti dans ces lieux que je ne puis décrire,/j’oubliais 
les dangers de la fièvre jaune, qui, seul de tons IfeSr 
miens, m’avait épargné ; j’oubliais mçm'e la'vipère fenr; 
devance qui, dans ces fourrés ine^tricablds, pouvait: 
m’atteindre à chaque pas ( 2 I. ,! 

. Quoiqu’il n’y ait aucune parité entre: faetiori.que le: 
•climat exerce sur l’espèce humaine, et celle, qu’il asucj^ 
le règne végétal, on pèut cependant- observer dans.lai 
constitution des habitans des Antilles;, - combien lea 
effets de l’humidité. atmQsphérique. l’emportent, -par 

H ... - ■r. y - T - v n.: ; i ' ! 

•'(Q;iNo,tâninientî^cianÆa.i/iifrca , C. angU$iifolia , L. ) 

. Cmtm^picatns':, S.w; . . ' . . i;- • 

■ Afpj:ni(i T^exnà.$if.., A- Sccidentalis^ \ . , 1 

■^raGontiuiit p^ftHSum,y.^A,\ . 

_Çç(.ladiatgaTborB^Gej^,y^!exso'??^'.- • 

Heliconia carihœa, H. bihai, ete., etc, , ■ 
(2)/<^ye^uep fra^mgns de. l’ç^pl.çriE).fiçf} géQjugjque et 
botayique. de ces îiautes, régions ^ pnt;ét^^ d9j9--.®PU)niiS.f[. 
par Pauteur , à l’Académie.Royale des Sciences dç l’Ins,-, 
tifet , .et à la Société Philomatique j ils sont accompagnés 
de cartes, vues et coupes prtl)o«rap]iiques des volcans 
éteints de l'Archipel, 
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leur influence, sur ceux que produit la haute tempéra¬ 
ture de l’atmosphère. Tandis que les habitans dès con¬ 
trées de l’ancien monde situées sous une latitude cor¬ 
respondante^ éprouvent, avec l’excès de la débilité 
des forces musculaires, la puissance de l’action du sys¬ 
tème nerveux, ceux de l’Arcliipel des Antilles soumis à 
un climat différent, reçoivent de l’empire qu’il exerce 
un tempérament éminemment lymphatique. , 

Les causes premières de cette constitution sont fhu- 
midité atmosphérique produite par l’évaporation conti¬ 
nuelle de l’Océan équatorial d’où s’élèvent les An¬ 
tilles , par la transpiration des forêts qui couvrent les 
montagnes, par les exhalaisons des marais où les végé¬ 
taux infusés attendent le dernier degré de leur décom¬ 
position, par toutes les eaux extravasées qui saturent 
l’air de gaz malfaisans , et rappellent au voyageur les 
rives du Phase si bien déciites par Hippocrate. 

Les causes secondaires qui favorisent cètte constitu¬ 
tion , sont : un sommeil fréquent et prolongé, l’excès 
de l’usage des bains, l’abus des boissons délayantes > 
des alimens froids et pesans, sur-tout des farineux non- 
fermentés , des fruits, des comestibles non-azôtés j 
enfin l’inertie où l’ame est tenue habituellement, par 
le défaut d’évènemens ou de travaux de l’esprit qui en¬ 
tretiennent son activité. 

Soumis également à toutes ces causes, les indigènes 
de l’Archipel offraient depuis l’Orénoque jusqu’à Saint- 
Domingue , la complexion qu’on observe actuéllement 
dans les habitans des Antilles, quelle que soit leur race 
originaire. Un séjour humide , la respiration d’un air 
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marécageux, une nourriture presqu’eritièrement végé¬ 
tale , une vie sans activité morale, produisaient alors, 
comme à présent, une constitution lymphatique éa 
rapport direct avec celle du climat , et en opposition 
avec celle des Asiatiques qui vivent dans les régions 
brûlantes situées sous le prolongement orientai des 
memes paraUèles. Ces effets et leurs causes n’pnt pu. 
être méconnus que, parce que la physiologie ri’arien 
encore recueilli d’exact et de, positif sur l’influence du 
climat de l’Archipel, et sur les changemens qu’il ap.» 
porte dans le degré de tension des solides , la consis¬ 
tance des fluides, leurs rapports et leur action récipro¬ 
que générale et particulière. C’est sans doute à ce défaut 
des documens qu’auraient dû fournir les voyageurs, 
qu’il faut attribuer les opinions conjecturales répandues 
sur ce sujet. Telle est, par exemple y cette assertion 
sur le tempérament des habitans des Antilles, qu’on a 
prétendu être bilieux et sanguin. L’observation réfuté 
complètement les preuves qu’on a voulu tirer de quel¬ 
ques faits, pour appuyer cette hypothèse. La nuance 
jaune du teint des créoles, qu’on attribue à laprédomi- 
nence de la bile, est simplement l’effet de l’action du 
soleil sur l’épiderme ; et les individus qui ne sont point 
exposés à cette action, par leur genre de vie , ont la 
peau très-blanche, ce qu’on peut sur-tout remarquer 
dans les femmes. C’est avec aussi peu de fondement 
qn’on a prétendu que les Européens qui vont s’établir 
entre les tropiques , étant sanguins et bilieux, leur pos¬ 
térité doit participer à leur tempérament : comme si le 
climat n’altérait pas d’abord, et bientôt ne détruisait 
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pas la constitution la plus ériergique| et comme s’il 
n’était pas prouvé par: la grande-mortalité, des euf 04 - 
péens quLarrivézit aux îAiitilles. iqi^e rinfluerice de ce 
ciel nouveau, est tellement jouissante qu'il faut ou mou-r- 
rir ou changer de constitution, ta nhturé des malar 
dies de l’Archipel: n’est ppint la- preuve-du tempérai 
- hiferit sanguin de ses habitans, puisque pour les faire 
naître, il suffit d’up‘état de jdéthore relatif qui est 
étranger à cette même, espèce de tempérament. La 
prédominance du système nerveux n’est-pas mieux 
prouvée par les dispositions convulsives qii’on observe 
dans les affections pathologiques: La propriété d’une 
atmosphère chaude est bien de donner'- de la tension 
aux fibres , et de les-rendre irritables-;! mais l’union 
de l'humidité à la chaleur produit bn effot contraire ; 
et l’on doit attribuer ces crises - spasnàodiques à ce 
surcroît d’irril ahilité qu acquièr ent par fois- les tenSpé-r 
ramens lymphatiques', et qui leur fait prendre l’ap^j 
parence des tempéramens bilieux et mélancoliquesr 
On sait que ces dispositions convulsives’sniit l'apanagn 
de l’enfance, et' cependant cet âgé est celui oij 
l’homme éprouvé- le rh'oins' l'empire du système ner* 
veux. H en est ainsi dés femmes dont lé' t^mpéra- 
mant'est généialemènt lymphatique; Jè' geiire-d’içri-* 
tabilité auquel elles sont soumises, paraît' ianàlôgue-à 
celui gu’on observe dans les dernières classas- zoolo¬ 
giques; ses crises ont .lieu souvent sans là participa¬ 
tion- des causes morales , partant -sans action de 
l’encéphale, et conséquehiment, sans aucuno inJ 
fluence du système nerveux; puisqu’il rapporte à 
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ce centre commun tous les ébranlemens qu’il éprouve. 

La constitution la plus-générale parmi les individus 
blancs des deux sexes peut être'ëxprimée par les termes 
SLiivans ; débilité des systèmes moteur'et sensitif, prédo¬ 
minance relative du systémé viscéral, défaut dédui- 
libre dans raction des organes qui forment l’ensemble 
des fonctions vitales, tissu celldiaire lâche et médio¬ 
crement contractile-, peau incolore, altérée fiéquem- 
ment par des desquammations ; cheveux blonds ,"châ- 
tains'ou cendrés,' rarement brüns, presque jamais'hoirS,' 
le plus souvent très-fournis ét'très-l'ôngs ; visage éVaie, 
pommettes proéminentes,' yeiik blëùsj grands et bèabx 
poitrine étroite-^ clavicules -saillantes, mouvemeWs'fa¬ 
ciles, flexibilité ■étonnàhte dés-ëxtréiiiité dû'cofjpS,' 
taille haute, droite et'élancée-; ■ ■ ‘ ' ‘ ' 

• Si l’on pompate cés nuances ' lé^èf'ës ' âUk 'giiàndés’ 
altérations qu’éprouvent Ifes quâdfnji^des'idë l’Eufopé’,' 
transportés aux Antilles y ori trciûvë ünë prëûve hbü- 
velle de la résistance que l’éspècë ItùVhàihe’‘o]iJi)bsé' à' 
l’action des climats. Cependant^ il-Cëtivient d’bhsétvèr 
qu’ici, cèttë résistance est secohdé#:^ —- ■ ' 

. i'?. Par de peu'd’antiquité- dê^ prenSiëf^ établisàe-i'' 
mens des fiiniilles européëünèé dahs dès Anti'lfesj . ■ --* 

. z°. Par l’introduction dëb üsagës-y des'ëoutühiles' 'ëi: ' 
des moeurs de PEurope; ' - ' • ■ - - 

,3”. Par da proscription que lë ciimat seniblê fàifô ' 
de tous les individus dont la constitution vicieûsè bu'lés - 
habitudes intempérantes pourraient cbritibüër'â là' déû 
génération dé la race, européenne; ' 

Et enfin J fat le nombre des filles qûi^ dans sûâ 
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naissances , étant plüs considérable que celui des gar¬ 
çons, donne lieu à des alliances avec les européens, 
et conséquemment à un renouvellement perpétuel de 
la population blanche, 

La réunion de toutes ces causes contribue puissam¬ 
ment à la conservation des caractères physiologiques de 
la race européenne sous un ciel si différent de celui ou 
elle a pris son origine ; et l’on peut dire avec exac¬ 
titude que les effets qu’on observe sont seulement 
ceux de l’influence journalière et immédiate du climat. 

Dans la généralité des nègres habitant les Antilles, 
et provenant directement ou originairement de la par¬ 
tie occidentale de l’Afrique, située sous la même lati¬ 
tude que l’Archipel, les caractères physiologiques 
peuvent être exprimés dans les termes suivans : cons¬ 
titution variée et lymphatique dans les nègres créo^ 
les, bilieuse dans les bossales; puissance musculaire et 
sensitive très-bornée, angle facial singulièrement aigu, 
yeux noirs, grands et bien ouverts, nez épaté, ha-' 
rines larges, bouche béante, lèvres tombantes, épaisses, 
d’un rouge brun ou noirâtre, fendillées profondément, 
dents très-belles,, front bas, figure ronde, cheveux 
lanuginéux, courts et entortillés, barbe de même na- • 
,tur,e, rare, implantée par touffe comme:les cheveux, 
peau noire, tirant, avec diverses variétés, sur le > 
cuivré et' le cendré, et offrant une teinte qui diffère 
selon les parties du corps,, la manière,de vivre des ' 
individus, et sur-tout l’état de leur santé,.: ,i 

Les principales modifications qu’éprouvent; ces ca- , 
ractères, portent en général sur l’étendüe du: sinus 
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de l’angle facial, la nuance dù noir de la peau > la 
hauteur de ja taille, la vigueur de la constitution et 
-le défaut d’expï-ession plus ou moins absolu de Ten- 
semble des traitL Leur degré d’intensité et leurs mo- 
diHcations varient par l’âge j le sexe, le tempérament, 
les travaux, le régime alimentaire, les mœurs des in¬ 
dividus et principalement par l’influence de la situa¬ 
tion topographicpe des îles qu’ils habitent et des con¬ 
trées dont ils proviennent originairement. 

9°. Des vents dominans et de leurs effets sur les 
corps organisés. 

Quoique l’humidité de l’atmosphère des Antilles 
soit toujours très-grande, quels que soièrit les vents 
régnans, son intensité varie cependant d’après leur 
direction. • ' : ■ ’ ' ■ ' • 

Le vent du Nord qui, en traversant l’Atlantique: 
équatoriale, adoucit l’âpreté qu’il avait contractée 
sous les hautes latitudes, en conservé pourtant assez 
pour, paraître sec et froid, quand il atteint les rivages 
de l’Archipel, Il souffle pendant les mois de novembre, : 
décembre, Janvier, et février ; il fait totnbér quelque-, 
fois le mercure du thermomètre au i6° Méaumurieii^ 
69® de -F.'> tandis qu’il fixe l’aiguille de l’hygromètie 
entre le ! 60.® et- le 70.® degré pendant les .heures de 
la journée où la brise produit, par sa forcé:,et.sa 
vélocité, le dernier terme de la sécheresse relative: du 
climat. Sa domination est marquée par des maladies 
qui, telles que les rhumes épidémiques, les coqueluches, 
10,. 
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les affections catarrhales et rhumatismales, se répan¬ 
dent liniquement parmi le§ nègres et lés cféôles, et 
ne s’étendent point -jusqu’auîf européens que le cïi- 
mat n’a pas encore adoptés : ceu±-ci né sont géné¬ 
ralement soumis aux effets de cette constitution at¬ 
mosphérique que lorsqu'ils'commencent à cesW de 
orairidre'les' dangérs auxquèls celle, de Tliÿvé'rnagë 
les expose pendant lés-premières àiinées' de leur sé¬ 
jour aux Antilles. ‘ j 3-0.- 

Le vent du Sud est chaud et humide; il souffle 
pendant les mois de Juillet, aoht, septèmh'ré' et oc¬ 
tobre, mais avec moins-; de> force et de conti¬ 
nuité que ceux du nord et de l’est. Il fait monter 
le thermomètre aü-aS^'dé ü., gS? de’et-'cause 
presque toujotirs une’telle: abondance de 'vàpeüi^ dans 
l’atmosphère que l’horizon demeuré voilé pàr une sorte- 
de brume, et que l’hygromètre reste stationnaire àii 
terme dé l’humidité’ nadicale ‘ op à peu dé’ dègrés au- 
desSus. i Son influenéeiTest’ tonjôùrs dangereuse et ma-' 
ligne ; ice^quMl finit-^attribuer-SanS^ doute' à’né’■ qu’il 
est chargé des éxKaiaisops, des marais* de‘Sainté-Lü-i 
cie Oiii mème de ceuxl que: forment les éaùxjde l’OW- 
noque qpi, à l’époque bii; ihdomîne, s’élèvent dé 3ç) k 
41 pieds et- inondent mié: étendue de pays' de plus 
de 200 lieues de' fést ài 'lloaes't ( 1 \ Gomnict l'é» Kllarn,-' 
-sin de l’Egypte, quiirâjtriène' pérmdiquèmehtUkJ •'pesté ,' 
il semble, à la Martinique ^t à la (Suadeloupe, ;fa¬ 
voriser la'propagation de laiièvré jaune ; et ^ pendant 


(1) Voyez Déports , Lareyèse ^ etc. 
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la funeste irruption de 1802,^ j’observai constam¬ 
ment, que l’épidémie: se répandait avec plus Je forcée 
et que ses ravages étaient; plus affreux toutes lies fois 
que le vent soufflait du Sud, ce. qui arriva fréquem¬ 
ment. 

Le vont d’Esr, dont la domination a principale¬ 
ment pour époque les mois de mars, avril, mai et 
juin, participe généralement des propriétés du vent 
du nord dont il se rapproche plus ou moins par Sa 
direction; cependant, il souffle avec moins de force- 
et de rapidité, et il n’est ni aussi sec ni aussi froid, 
quoiqii’en traversant l’Atlantique, il perde, avant d’at¬ 
teindre le rivage des Antilles, une partie de la cha¬ 
leur qu’il avait acquise par la réfraction des sables 
vitreux des déserts de l’Afrique. Dans ce passage, è, 
travers une mer dont la largeur excède 1200 lieues , 
l’intensité de son calorique est Gùntinuellement atté¬ 
nuée; car les eaux qui sont en contact avec ses coù- 
rans inférieurs ne peuvent leur communiquer la chai- 
leur qu’elles en ont reçue, puisque, cessant d’exister 
comme fluide aussitôt qu'elles ont atteint le degré de 
la vaporisation, elles laissent les eaux du fond se por¬ 
ter à leur place, à la sùperJîcie de l’Atlantique, et 
absorber une nouvelle quantité du calorique de l’atmos¬ 
phère. Si l’on compare les observations météorolo¬ 
giques faites par Go/ôery dans les contrées, de l’A¬ 
frique situées sous un parallèle identique, il . en résulte 
que cette absorption, ou autrenient la perte duica¬ 
lorique . qu’éprouve le vent d’est en. traversant ll’A»- 
llantique équatoriale, est de plus de six degrés üéau- 
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muriens. Pendant sa domination, le vent d’est établit 
dans l’Archipel une constitution. tempérée rarement 
troublée par des perturbations atmosphériques ; c’est 
la plus favorable à la santé des créoles et des euro¬ 
péens acclimatés, à qui niîsent également les brises 
froides et carabinées du Nord, et les vents chauds et 
orageux du sud. 

Le vent à.’Ouest est celui de tous qui est le plus rare. 
Il est aussi le moins constant dans sa durée, et il est 
remarquable que dans ses variations, il s’éloigne toujours 
beaucoup plus du nord que du sud. Aussi participe-t-il 
dans ses propriétés, de celle des courans d’air prove¬ 
nant de ce dernier point de l’horizon. Comme eux il 
pousse vers les îles de l’Archipel une brume blanchâtre 
, accompagnée d’une odeur de varec j et ses bourrasques 
, orageuses sont aussi entrecoupées de calmes plats. 

Il est essentiel d'observer que les périodes qu’on vient 
d’assigner à la domination des principaux vents, peuvent 
être strictement réduites à deux. Pendant la première 
qui forme ce qu’on appellé.la saison sèche, et qui dure 
depuis le mois de novembre jusqu’à celui d’avril, les 
vents soufflent de l’hémisphère boréal, en passant suc-r 
cessivement du nord vers l’est, Pendant la seconde, 
qui constitue la saison humide , et qui dure depuis le 
mois de mai jusqu’à celui d’octobre , les vents soufflent 
de l’hémisphère austral, et varient entre l’est et l’ouest 
en passant par le sud. 

Les vents d’est, dont la domination s’étend sur l’une 
et l’autre saisons, soufflent pendant environ les trois 
quarts de l’année j néanmoins ils ne régnent ,- avec 
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constance dans l’atmosphère, que pendant les deux 
derniers mois de la première période et les deux pre¬ 
miers de la seconde. Ce sont eux qui portent le nom 
^de vents alisés, et dont la cause doit être rangée, 
quoiqu’on en ait dit et écrit parmi les questions de phy¬ 
sique qui laissent le moins de certitude. La direction 
de leurs courans, qui parcourent avec quelque déviation 
des lignes parallèles à l’équateur, a fait penser à quel¬ 
ques physiciens que l'action astronomique qu’éprouve, 
l’Océan, s’étendait également sur l’atmosphère ; d’^^- 
lemhert a appuyé cette opinion par de nombreux et 
Sdvans calculs dans sa Dissertation qui, en 1746, l'em¬ 
porta le prix proposé par l’Académie de Berlin. D’au¬ 
tres considérant la régularité de ces vents et leur pro¬ 
digieuse accélération qui leur fait parcourir 1800 pieds 
par minute, ont cru ne pouvoir trouver le moteur 
d’effets si puissans que dans le mouvement de rotation 
de la terre par lequel chacun des points situés sous l’é¬ 
quateur parcourt 238 toises par seconde. L’observation 
est loin de démontrer la certitude de ces conjectures; 
une cause générale et pei’manente semble devoir pro¬ 
duire des effets égalenient permanens ; or, il est irré¬ 
fragable que si les vents alisés varient moins que les 
autx es, ils éprouvent cependant, outre une déviation 
qui dans la mer caraïbe git entre le N. E. et l’E. N 
E., de grandes et nombreuses irrégularités qu’on ne peut 
attribuer à la proximité des terres. On sait à ce sujet ce 
qui arriva au célèbre La Pérouse en novembre et dé¬ 
cembre 1786 , sur la mer la plps vaste du globe. L’O¬ 
céan Atlantique ne iburnit pas moins d’exemples qu 
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prouvent que souvent, pendant plusieurs mois consé¬ 
cutifs, les vents sont variables entre les tropiques ,' 

. même lorsqu’aucLin relief ne peut produire de réac¬ 
tion assez forte pour les faire dévier de leur direction' 
ordinaire. Eh 1814 , pendant les mois de novembre et 
décembre, précisément à l’époque à laquelle la do¬ 
mination des vents d’est est le mieux établie , les bâti- 
mens français qui se rendaient aux colonies de la Mar¬ 
tinique et cle la Guadeloupe, trouvèrent constamment 
des vents de l’hémisphère austral, et ce ne fut qu’à 
l’attérage qu’ils rencontrèrent enfin les brises alisées. 

Il est vraisemblable, mais cette opinion quoique gé¬ 
néralement adoptée est pourtant susceptible d’objec¬ 
tions, que le soleil en s’élevant sur l’horizon etrépan- 
dant une quantité de calorique qu’augmente ia réfrac¬ 
tion des terres insulaires et continentales, raréfie l’air 
des couches inférieures de l’atmosphère, et lui permet, 
en diminuant sa densité, de s’élever vers la région su¬ 
périeure J c’est delà qu’il se dirige vers le pôle, mu 
par l'impulsion que lui donnent des’ contre-courans 
plus frais, qui, partis des zones tempérées, affluent 
en-dessous vers l’équateur pour remplir l’espèce de 
vuide produit par cette dilatation. Ces courans éprou¬ 
vent un accroissement progressif de force et de vélo¬ 
cité, depuis neuf à dix heures du matin, Jusques vers 
deux à trois heures après midi ; leur intensité de 
force et de vitesse diminue ensuite à mesure que lé 
soleil s’abaisse vers l’horizon ; et les nuits ne sont trou¬ 
blées-que par quelques bourrasques qui ont leur causé 
accidentelle dans la situation locale de l’atmosphère. 
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On conçoit en effet que pendant l’absence du soleil, 
les parties intégrantes de l’air reprenant le pouvoir de 
se condenser , cette action qui est progressive, ne com¬ 
porte guères de perturbations Violentes, quoiqu’elles 
produisent fréquemment des pluies nocturnes abon¬ 
dantes , ou tout au moins une très-forte humidité'. 

io.° De la Pression atmosphérique. 

Quoique le degré plus ou moins grand de cette hu¬ 
midité dépendent de la direction des vents, il n’en est 
cependant point des Antilles comme de la plupart des 
contrées continentales, où.il ne tombe depluieque lors¬ 
que les courans d’air viennent de certains points de l’ho¬ 
rizon, qui sont en général presque toujours les mêmes. A 
la Martinique, ainsi qu’en Angleterre, et vraisemblable- 
mentdans toutes les îles qui, par l’élévation de leur mas¬ 
sif minéralogique, ou par son étendue, exercent quelque 
influence sur l’atmosphère , il pleut, quel que soit le 
vent régnant. Il y a lieu de penser que l’excessive hu¬ 
midité qui résulte , de cette influence et cet état de 
saturation dans.lequel est presque continuellement l’at- 
mosphère de l’Archipel, rendent beaucoup moindre 
que dans nos climats la pesanteur spécifique de l’air , 
et çonséquemraent sa pression. Saussure a reconnu 
que la présence de l’eau, qui est passée à l’état vapo¬ 
reux, augmente l’élasticité de l’air; et que, par exemple,' 
à une température de i 5 ° Itéaumuriens , la quantité 
de vapeurs capable de saturer l’air atmosphérique, lui 
fait soutenir une pression de 27 pouces 6 lignes de mer- 
ciii’e, au lieu de 27 pouces auxquels il faisait auparavant 
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équiliW. Les expériences intéressantes qui ont donné 
ces résultats, d’où il. faut conclure qu’une atmosphère 
sèche est plus pesante qu’une atmosphère humide , 'nié- 
riteraient d’étretentées aux Antilles, et produiraient sans 
doute des observations aussi précieuses pour les progrès 
de la science en général, que pour ses applications les 
plus utiles. En attendant qu’à l’imitation des explora¬ 
teurs savans et justement célèbres de l’Egypte et de 
l’Amérique méridionale, ceux qui parcourent des con¬ 
trées éloignées donnent au lieu des circonstances oi-' 
seuses ou romanesques de leurs voyages, des résultats 
positifs tirés d’expériences multipliées et faites avec 
soin, on peut assurer ici que les hauteurs du baromètre? 
observées pendant près de trois ans au Fort-Royal de 
la Martinique, concourent à confirmer les inductions 
de Sa^s^ure sur la diminution de pression et l’accrois¬ 
sement d’élasticité que reçoit l’air atmosphérique , par 
l’effet des vapeurs dont il est saturé. 

Un baromètre dont le tube avait été chauffé, et dont 
le mercure ayant une hauteur de 28 pouces 2 lignes 
au-dessus des eaux moyennes de la baie du Fort-Royal, 
avait été purifié au feu afin d’en chasser l'air totale¬ 
ment, ce à quoi j’avais réussi, puisque l’extrémité su-' 
périeure de la colonne qu’il formait présentait une 
forme convexe quand il était ascendant , n’a jamais 
excédé 28 pouces 4lignes, dans le maximum de son 
élévation pendant les années 1807 et 1808, et quoi¬ 
qu’il fut suspendu à quelques pieds seulement au-des¬ 
sus du niveau de la , mer. Son m/nnnn/ra, fut, dans le 
«ours de cette période , de 27 pouces 10 lignes et de- 
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mie, ce qui donne seulement une différence de 5 lig. 
et demie entre sa moindre et sa plus grande hauteur. 
Cette variation est pi’esque la même que celle qu’on 
trouve portée dans un Mémoire imprimé en 1797 à la . 
(^âdeloupe, et où il est dit que dans cette île l’échelle. 
que parcourt le mercure du baromètre est de cinq 
lignes. 

J’ai expérimenté , contradictoirement à une asser-, 
tion qu’on trouve dans ce mémoire, où il est avancé 
que les indications barométriques sontsans rapport avec 
l’état du temps : 

1." Que la colonne de mercure s’abaisse pendant la 
pluie , d’une quantité qui varie de deux à trois lignes 
au plus. 

a.” Qu’elle est ascendante aussitôt que la jpluie a 
cessé, et qu’alors la surface de son extrémité supé¬ 
rieure devient convexe. 

3 . ° Qu’elle éprouve aux approches de l’ouragan une. 
dépression subite, et considérable, la plus grande qui 
ait lieu entre les tropiques. 

4. ° Que loin d’être stationnaire , comme quelques 
personnes l’ont présumé, en observant néghgemment ' 
la courte échelle qu’elle parcourt, elle est soumise à des 
variations qui paraissent réguli^es et périodiques. 
Chaque jour, depuis neuf heures du matin jusqy’à deux 
heures, elle s’abaisse d’une quantité dont le maximum 
est d’environ deux lignes; l’après-mtdi, elle remonte 
Jusques versle soir ; alors elle commence à descendre 
de nouveau , et elle éprouve vers la fin de la nuit une. 
ascension qui se prolonge long-temps après le lever du 
soleil. 
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Ces phases sont précisément inverses de celles qaii 
semblent avoir Heu dans le Mi(S de la France, où. 
Duc-la- Chapelle a observé que le baromètre se trouvé 
ascendant à sept heures du matin, descendant à deux 
heures et demie de l’après-midi., et ascendant vers dSx 
ou onze heures dn soir.— Elles diffèrent aussi d’épo¬ 
ques avec celles qu’éprouve l’atmosphère de l’Amé¬ 
rique méridionale , où, d’après M. le Baron de Hum- 
holdt, le mercure descend depuis neuf heures du matin 
jusqu’à quatre heures du soir, monté depuis quatre 
heures jusqu’à onze heures , descend depuis onze heu¬ 
res jusqu’à quatre heures trente minutes du matin ^ et 
remonte enfin depuis quatre heures trente minutes, 
jusqu’à neuf heures. 

En comparant avec les variations du baromètre dans 
l’Archipel, où elles se bornent à 5 lignes ou 5 Hgnes 
et demi (t ), celles qu’il épi ouve à Pétersbourg, où elles 
s’étendent jusqu’ à 3 pouces j et à Paris, où elles sont 
au moiriségaies à deux ,onobtientp6\irrésuitàtla diffé¬ 
rence de pression de l’atmosphère dé ces divers lieux. 
Cette différence, qui doit être l’origine d’une fonte ,de 
phénomènes physiques, n’est pas seulement prouvée 
aux Antilles par la stagnation et le peu de hauteur du 
mercure du barom^ra, elle l’est encore par l’inertie' 
des marées. Leur élévation ordinaire n’excède pas i 5 k 


(i) A Saint-Domingue , d’après l’observation de mon 
respectable ami Moreau-Saint-M.erry , l’échelle que par-, 
court la colonne barométrique est de cinq lignes. T. I , 
p, 5a2. ■ . 
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»8 pouces; elle se réduit même à moins à l’époque des 
solstices, et péndant les équinoxes elle est tout au plus 
de 3 pieds. ' - 

II.® Des raz-de-màrée, des tremblemens dé terra 
et de l'ouragan. ■ 

Les eaux de l’Atlantique ne restent cependant pas 
immuablement renfermées dans leurs limites ; elles en 
sortent quelquefois -, et causent des inondations désas¬ 
treuses en s’élevant à une hauteur considérable. Qa 
désigne aux Antilles, sous le nom de raz-de-marée, 
cette agitation des flots, cette impulsion qui les pousse 
vers le,rivage, enfin cette sorte de tempête sourde, 
quoique violente, qui semble .indépendante des vents, 
du, moins dans les lieux où elle exerce ses ravages, et 
p,Ù la: tranquillité l’atmosphère contraste assez ordi-r 
nairgment avec la fureur de l’Océan. — L’élévation des 
eaux, et leur force d’impuIsiOn qui, entraînant les na¬ 
vires , malgré toutes leurs ancres et la bonté des mouil¬ 
lages , les Jettent sur les rochers de la côte , paraît être 
l’effet;d’üne pression atmosphérique qu’on attribue vul¬ 
gairement à l’action de la lune , d’après quelques rap¬ 
ports de temps dont la certitude a besoin d’être consta- 
üée. Il ne se passe point d’années qu’il n’y ait plusieurs de 
ces espèces de tempêtes, principalement dans la saison 
de l’hivernage. 

Quoique les raz-de-marée aient souvent lieu pendant 
un temps calme , il arrive plus fréquemment qu’ils acr 
compagnent les orages , les coups de vents, et cès tem¬ 
pêtes redoutables qu’on nomme Ouragans, et qui sont 
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rangés justement parmi les plus affreuses calamités des 
Antilles; Tout ce que la nature a de phériomènès ef- 
frayans et destructeurs , se réunit pour former ce terr- 
rible fléau. L’obscurité la plus profonde se répand sur 
l’horizon, et voile la clarté du jour. Les vents qui souf¬ 
flent de toutes parts renversent les édifices, déracinent 
les arbres, arrachent les moissons, et font succéder en 
un instant la désolation à la fertilité, et la famine à l’a¬ 
bondance. Les rivières grossies par des pluies diluviales, 
descendent des montagnes, comme des cataractes, et 
couvrent les campagnes de leurs eaux ; l’Atlantique, 
dont les vagues battent avec fureur les rochers des ri¬ 
vages , s’élève et semble près d’engloutir les îles qui se 
sont jadis élancées de son sein. Au milieu de ces désas¬ 
tres , les oscillations du sol annoncent presque toujours, 
dans ces momens d’effroi, que les feux souterrains qui 
ont projeté l’Archipel, conservent encore, dans les ca¬ 
vernes de sa base, leur redoutable activité. 

Le souvenir de l’éruption récente qui a eu lieu à 
Saint-Vincent, et le désastre de Cumapa , renversé de 
fond en comble par le tremblement de terre de 1812, 
ajoutent à l’épouvante que répand ce dernier phéno-, 
mène dans les Antilles ; cependant à la Martinique et 
à la Guadeloupe, il se réduit ordinairement à une ou 
deux secousses dont souvent on ne s’aperçoit que 
par le bruit que font dans l’intérieur des maisons leS' 
choses mal-assujetties. On cite néanmoins quelques 
tremblemens de terre qui, de nos jours, ont lézardé des 
murs,abattudescheminées,oufaitroulerdansles;vâllons 
d’énoimes blocs de basaltes suspendus riir lé versant 
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des collines, ou au sommet des escarpeméns des riva¬ 
ges, Ces effets bornés ne rassurent point les habitans de 
l’Ai’chipel, dont l’effroi est entretenu par la tradition 
des désastres du Port-Royal de la Jamaïque, du Port 
au Prince de Saint-Domingue, et par le récit des èvé- 
nemens contemporains arrivés à Cumana, en 1797 et 
en 1812. 

On assure que la corrélation qu’on observe fréquem¬ 
ment dans les tremblemens de terre des diverses par¬ 
ties de l’Archipel, s’étend d’un côté à la Terre-Ferme, 
et de l’autre aux-Etats-Unis ; et M. de Fqlney nous 
apprend que de 1628 à 1782 on acompte i 54 trem¬ 
blemens de terre dans lés contrées situées entre l’Océan 


et les monts Alléghaniens, Ces phénomènes sont en¬ 
core plus multipliés aux Antilles : à la Orndeloupe, 
suivant l’observation de Happel-Lachèrmw, ii y en 
eut : ' ' ' 

En 1797 ............ 5 

En 1798^. 8 ’ 

Eh 1799 .' . . . . .... . . .4 

En 1800.. . 5 ' 

En 1801.2- 


Ala Martinique-, suivant ma prbpré observation, il 
y en eut : 

En 1802 . ... 3 

En i8o3 ’, 

En 1804 
En i 8 o 5 
En 1806 
En 1807 


4 
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En i8oS... 

En 1809 . . . ... 

Eu 1810.. 

L’année dernière (1816)il ÿ en a eu deux dansla même 
île : l’un le 3 juillet, et l’autre le i 5 juillet. Ce dernier, 
qui s’est formé de deux secousses , est lé plus violent 
qu’on ait ressenti depuis un demi-siècle. 

Les tremblemens de terre désastreux dont bn a con¬ 
servé le souvenir dans l’Archipel, ont eu lieu aux épo¬ 
ques suivantes : 

i 658 . Les secousses durèrent près de deux heures. 

1688. 

1692,1e 7 Juin. Destruction du Port-Royal de la 
Jamaïque, et de trois villeà de la Provinee de Qiiito, au 
Pérou. 

1702. 

1704. A la Jamaïque. 

1751. Destruction du Port-au-Prince àSt.-Domingue. 

1755. Le, jour de la destruction de Lisbonne, trem¬ 
blement de, terre .à .Antique, à la Barbade, à Bos¬ 
ton , etc.. 

17.57. A la Barbade. 

1770. Destruction, du Port au Prince. 

1776. 

1778 et 1779. A Cumana. 

1787. A la Martinique , le 23 juillet. 

1788. A Sainte-Lucie. 

1791. A Cuba, où beaucoup dè pex’sonnes périrent. 

1797. A Cumana ; presque toutes les maisons de 
pierres furent détruites. 
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1799. A Cumans. 

1802. La même ville éprouva trois tremblemens de 
terre. ’ ' ^ , 

1812. A Kingston de la Jamaïque. 

1812, le 26 mars. 4 ; 5 oo maisons et 19 églises de 
Cumana furent renversées ; il périt cinq à six mille 
personnes. * 

i8i 2 , le 3 o avril. Eruption du volcan de SainfeVin- 
cent. Les cendres et les ponces qu’il lança obscurci¬ 
rent 1 air J et tombèrent en abondance à la Barbade , à 
la Martinique et à la Guadeloupe. 

On a souvent attribué dans l’Archipel, aux tremble¬ 
mens de terre qu’on y éprouve, des épidémies meur¬ 
trières qui se sont répandues à des époques concor¬ 
dantes , avec celles des convulsions du sol. Cette opi¬ 
nion populaire n’est pas sans quelque fondement ; la 
salubrité de l’atmosphère peut être altérée par les gaz 
pernicieux, dont l’expansion produit les oscillations de 
la terre, et dont le dégagement a lieu par les grandes 
fissures qui divisent le massif minéralogique des mon¬ 
tagnes. Néanmoins pour ajouter foi à ce fait, il fau¬ 
drait des observations moins vagues et moins incer¬ 
taines que celles qui j jusqu’à présent, en çnt. été 
données pour preuvçs. 

La seule calamité qu’on puisse comparer aux trem¬ 
blemens de terre , l’ouragan, renouvelle ses ravages 
dans l’Archipel moins fréquem'ment, mais d’une ma¬ 
nière plus funeste. Les plus grands désastres qu’il ait 
causés ont eu lieu aux époques suivantes, dont la cor¬ 
rélation est susceptible d’offrir peut-être quelques dou- 
38 . Il ' 
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nëes utiles à la théorie des phénomènes qui composent 

cet-affreux fléau. 

1 652 . 11 y eut trois ouragans cette année àla ^ar-r 
tinique et Saint-Christophe. 

iG52t 

1653. 

1656. ■ ^ _ 

1657. II y en eut deux à la Martinique et à la Gua- 
delûuj|e. 

16^, i 3 octobre. A la Barbâde. 

1695’. Le raz de la raai ée renverse 200 maisons du 
quai (le Saint-Pierre. ' ' ' 

' 1722. A la’ Jamaï(jue et dans les Grandes-An- 
tille^f’ 

174/1'. Le Port-Rojal de la Jamaïque est détruit 
par rdùragan. 

lyse: 

1765, septembre. A la Martinique, à la Guade¬ 
loupe, etc. 

1766, i 3 août. 

1772, premier septembre. Dans tçutes les Iles du 
Vent. = ^ ' 

1775, 5 o juillet et 25 août. 

1776, 5 septembre. Il est accompagné de trem¬ 
blement de terte. 

1780, 3 o septembre. A la Dominique. 

10 octobre. A la Martinique, à la Barbade et 
la Jamaïque, " . 

1784, So juillet. Aux Petites-Antilles et à la Ja- 
jnaïqus. 



d' E M tr B A T I O N. 163 

1785, 3 i août. A la Barbade, la Guadeloupe, Saint- 
Domingue. 

1788, 14 août. A la Martinique. 

1792, premier août. Dans les Antilles septentrio¬ 
nales , sur-tout à Antiques. 

1793, 12et i 3 ,août. A Saint-Christophe, Saint Eus- 
tache, Saint-Thomas. 

i 8 i 3 , 23 Juillet. A la Martinique , la Domi¬ 
nique, etc. 

1816, 16 septembre. A la Martinique. 

Il résulte de ce tableau que ^ dans l’espace de 174’ 
ans, il y a eu 29 ouragans remarquables par les 
désastres qu’ils ont produits dans l’archipel. 

On observe : 

1 °. Qu’ils sont bien plus rapprochés dans le com¬ 
mencement de cette période que vers la fin ^ puis¬ 
qu’on en compte 7 de 1642 à i 656 , dans un eâpacè de 
14 ans, tandis que dans celui de 28 ans, depuis 1788 
Jusqu’en 1816, il n’y en a eu que cinq,'dont trois seu¬ 
lement ont ravagé la Martinique j 

2°. Que c’est vers la fin de l’iiivernàgé qué les 
ouragans ont ordinairement Heu et qué leur puis¬ 
sance destructive ne s’est Jamais fait sentit aVarit la 
fin de Juillet, ni après lé commehbehiéni; d’bctôbfe; 

3 °' Et enfin, que nonobstant qué la disette et la” 
misère qu’ils causent àieiit quelquefois fait naîtré dés' 
maladies épidémiques, une opinion populaire leut at¬ 
tribue la propriété de sariifiér l'atmosphère. En 1802, 
lors de l’irruption funeste dé la fièvre Jàüne parmi lés' 
européens nouvellement arrivés, on prétendit que l’ex- 



i 64 Société médicale 
tréme malignité de la.maladie ainsi que son cai-actère 
épidémiquè et contagieux avaient principalement leur 
origine dans la longue période qui s’était écoulée, de¬ 
puis 1788, dans une sorte de stagnation de l’atmos¬ 
phère qu’aucun ouragan n’avait troublée. En 1814, les 
chconstances ont semblé appuyer cette conjectuie, 
et peut-être n’est-ce qu’à l’influence de ce phénomène 
■qui avait eu lieu l’année précédente, que fut entiè¬ 
rement due la santé des troupes nouvelleirient ar¬ 
rivées dans la même île, et' qu’un concours de causes 
actives et puissantes, exposa long-temps à l’action des 
agens d’où naissent les maladies tropicales. La théo¬ 
rie est d’accord avec les faits pour justifier l’opinion- 
populaire, puisque, outre la production d’oxigène 
qui a lieu pendant les tempêtes, et "dont l’effet est 
d’affaibhr ou de neutraliser les émanations pernicieuses, • 
on sait que les p.ertuibations violentes qu’éprouvent 
les forêts humides, les bois marécageux et les valr 
lées les plus prçfondes, doivent en dégager les gaz 
délétères. Peut-être faut-il ajouter encore à ces causes i 
de la salubrité de l’atmosj^ihère, après l’ouragan, l’ac¬ 
tion du fluide électrique qui s’y produit alors ou s’y, 
condense d’une manière extraordinaire. Des témoins 
oculaires, dignes de foi, assurent que telle est son 
abondance dans cette criserde la nature, qu’il a^ipar.aît 
une foule d’étincelles électriques qu’on distingue aisé¬ 
ment jusqu’à six à sept pieds du sol, à la lueur fugi-, 
tiye qu’elles jettent .d’in?tant en instant dans l’obs¬ 
curité de la nuit et de la tempête. 
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12.° Des Phénomènes de l'Electricité. 

C’est seulement clans cette circonstance que les, 
couches inférieures de l’atmosphère manifestent la 
présence de ce fluide; on ne put en condenser une 
assez grande quantité, en 1787, à la Martinique, pour 
obtenir le ihôindre effet de plusieurs instrumens dont 
on se servit pouf une longue suite d’expériences. Ce- 
pehdant, en; r8bi, on a expérimenté, à la Gua¬ 
deloupe , que la machine électrique avait quelque 
action; pendant 127 jours, sur le nombre de ceux 
de l’année toute entière ; bn a observé que l’hygro¬ 
mètre de Saussure indiquait d’une manière constante^ 
si l’humidité de l’atmosphère permettait de conden¬ 
ser assez dé fluide électrique jîbur produire des.effets ' 
sensibles. • " 

■ Daris là haute régibh dès montagnes,, l’humidité a 
moins de puissaiicè sur lés'phéiiorhènê^ dépendantj 
de l’électricité; il fàut sans'doute en cherch^. Ja 
cause dans la vélocité des côuiaiis d’air, et dans l’in¬ 
fluence géologique que les. pitons aigus et isoles dés' 
Antilles exercpnt sur les nuages où se forme la foudre. 
Pendant Thivetnage, cpii, ést la ;saisbh des pertufbâ¬ 
tions violentes de l’atmosphère , le tonnerre se; ,fmt 
ehtendre assez frécpemment, ,et part presque tou- , 
jbui's de ces foyers électriques. Eu 1807, il y eut , 
33 jours dans l’année pendant lesquels il gronda ,à la , 
MartiniqueV éfen 1808 il y en, eut 45 - A la Gua-., 
deloupe, il y en eut ,, en 4797,' 3 i^;^,en ^798!, ,4^; 
en 1799, 25 ; eri 1800, 62 ; en 1801 , 38 ; ce qui 
donne le notnbre Sÿ pour terme' moyen. 
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A moins d’un orage dirigé vers les Antilles par les 
vents du sud, c’est presque toujours autour des som¬ 
mets des montagnes que se forment les nuages qui 
portent la foudre, et fréquemment dans la saison de 
i’hivernage on en voit sortir des éclairs pendant 
plusieurs heures, consécutives. Les nuées qui versent 
sur leur passage des ondées rapides et. fécondantes 
ou des pluies diluviales et destructives, y prennent 
.également leur origine ; et c’est sur les vapeurs qui 
s’en détachent que se dessinent les arcs-en-ciel so¬ 
laires et lunaires, et ces grands cercles lumineux^ 
dont le disque de la lune parait souvent environné. 
Le séjour de ces hauts sommets offrirait sans doute , 
pour récompense , au physicien patient et courageux, 
des sujets d’expérience et d’observation, du plus vif 
intérêt, dans la série nombreuse et la variété;des mé¬ 
téores auxquels donnent Journellement naissance l’é-. 
lévation, la structure et le gissement des montagnes, 
de l’Archipel des.Antilles. 

1 ,3.*' Des Phénomènes chimiques produits par Vac¬ 
tion. du climat sur les corps inorganiques , les 
. composés artificiels et les matières inertes. 

Les phénomènes chimiques produits par la puissance 
que le climat des Antilles exerce, sur les corps inorgar 
nisés et sur les substances inertes appropriées aux be¬ 
soins des hommes, ont pour cause, les uns la chaleur 
et les autres l’humidité. 

On doit rapporter aux effets de l’humidité : 

i.® L’oxidatidn rapide et profonde des métaux dont 
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les molécules àyiant une moindre adhérence , par l’ac¬ 
tion forte et constante du calorique de l’atniosphère, 
se combiilent promptement avec l’oxigèhe de l’air et 
de l’eàu ; ce qui leur fait perdre leur éclat, leur dureté 
et leurs autres propriétés métalliques. Cette oxidation 
ne permet qùè rarement femploi des ustensiles dé 
cuivre, ë’f elle néèèsSitè'lé réniplâcèment très-fréquent 
de ceux en fer. 

z.° La décomposition des substances fossiles, flon- 
seulement par l’effet de la pénétration profonde dff 
l’humidité^ui tend à dé^ggréger leurs élémens-, ruais 
encore par l’oxidation de leurs parties ferrugineuses' 
qui est suivie de la perte de leurs couleurs , ainsi que de 
leur propriété magnétique , et d’où résulte bientôtleur 
réduction en produits terreux ou arénacés. , 

3 .° L’état de déliquescence des sels, et notamment' 
du sel marin, qui est raremeiït sous une forme epncïète 
et régulière,, ! , . -.a, ■ > 

4 ° La prompte détérioration de la poudre à cànor.î 
5 ° L’abaissement du ton ordinaire desinstrùméns à 
cordes et leur dissonnàncé remarquable sur-tout dans'- 
les harpes et les forté-piano, où elle résulté dé la va-”" 
riation rapide’ du degré de tension dès 'Cordes j 

6 .° Le défaut de ténacité des substances qu’bà ' ém-' 
ploie pour coller ' ; 

7° Le peu de duréeSdes couleurs, en général èt sur- ' 
tout de 'Céllè’s qui sont tënldres où rhélaii^éès' • ' ^ ^ 

8 .° L’altération trèS-fréqüënfé du tissu' des^étolfes, 
dont on ne prend pas un soin constant , particulière- 
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ment de la toile, (jiii se picpe d’une multitude de'taches 
noires ineffaçables ; 

g.° La moisissure des cuirs , des papiers, etc. ; 
lô ° Le peu de durée de l’étamage des glaces ; 

II." La destruction rapide des bois blancs et poreux 
qui, dans le cours d’une seule année, ^ont pourris. corn- 
plètement lorsqu’ils sont enfoncés dans la terre, ou 
exposés à l’humidité. 

On doit mentionner parmi les effets chimiques de la 
haute température du climat : 

1. ° Ija conservation constante de la liquidité de 
l’eau : 

2. ° La promptitude beaucoup plus grande de son 
ébullition ; 

3 . ° L’évaporation très-grande et très-rapide des 
fluides en contact avec l’air atmosphérique ; 

4. ° L’état toujours' liquide des fluides qui, tels que 
les huiles, sont concrescibles dans notre climat â' une 
température’ peu élevée ; 

.5.° L’a rapidité avec laquelle toutes les substances 
animales et viégétâles passent à l’état de fermentation 
acide ou putride ; 

6. ® Leur prompte décomposition et leur gazéifi¬ 
cation ; 

7. ° Le durcissement et l’altération des cuirs > des 
peaux, etc.; 

8 . ° Le rétrécissement des draps et de tous les tissus 
formés de matières animales, etc. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 



D I G T rp N N A I R E 

D ES S iC I È N C É'S médicales; 
Par une Société de Médecins et de Chirurgiens.. 

Dix-huitième volume de Sgopages. A Paris, chez 

'Panckoucl(e', rm .ei\i 6 .îè\ Serpente, N.“ 16. Prix,. 

9 fr.', et 6 fr. par ^uscription. 

Jusqu’à ce jour nous àvôiis donné sur ce Diction¬ 
naire des extraits assez ‘étendus pour Uire connaître; 
Pesprit ' dans' lequel phaque auteur ’ traite la par¬ 
tie dont il s’est chargé. Dans c.es extraits . .nous avons 
éntr’autrés choses, ' tâché', autant que possible, de 
fairie r'ès'sbrtir cé‘ que'chaque articlè renferme de plus" 
remarquahle ou de plii? singulier , Mir-topt sous le rap-, 
port de là doctriHè'; âllh dè’fixer,Tâf^^êntioh surfa pâr- 
tiéla moins susceptible d’ensemble ’, dans un ouvrage 
exécuté'jrâr Soixante collaborateurs^ ’De'cette manière, 
liOü'S aVbns plusieurs fois rapproché bu Aïis-en pârallèle ' 
des doctrines fort différentes, et c’esf à cela ' que nous 
avons cru convenable de réduire notpe rèle de cèn- 
seur ; laissant d’ailleurs à nbtre confrère de Montpel¬ 
lier le soin et le plaisir de critiquer ce Dictibiinairé , 
d’en grossir les défauts et d’en attaquer les principaux 
auteurs. Maintenant'que la doctrihë et ëii , quel¬ 
que sorte l’esprit de chaque collaborateur èst connu , 
nous'nous bornerons à des extraits fort|’concis, et 
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souvent à la simple indication des noms de ceux aux¬ 
quels on doit les principaux articles , sur-tout lorsque 
nous aurons, comme aujourd’hui, à rendre compte de 
beaucoup d’autres ouvrages. 

Le 18.® volume que nous annonçons comprend de¬ 
puis le mot génération jusqu’au motgomphose inclusî- 
vement. Les articles principaux qu'on y remarque ont 
été hiits par MM. Barbier , Bayle, Boyer, Bresckety 
Chamberet, Jourdan, Murat, Rallier, Vaidy et 
Virey. 

Malgré l’extrême concision que nous désirons mettre 
à cette annonce , nous ne , pouvons nous empêcher de 
transcrirè ici le passage suivant qui se trouve dans l’ar¬ 
ticle gland, par M. JourJaw. « Là majeure partie, dit- 
il , de ce qu’on a débité sur la maladie,vénérienne,me 
paraît devoir être relégué parmi les fables : l’origine du 
système actuel qui la concerne,^ et qui, de toute évi¬ 
dence , est né successivement du changement graduel 
survenu dans les doctrines médicales,, les contradic¬ 
tions et les absurdités qu’on rencontre à chaque .paS; 
dans ce système , l’impossibilité où l’on est de concilier, 
les prétendus effets du virus vénérieh avec les lois con-, 
nues de l’économie animale ; la facilité, aij contraire y 
avec laquelle tout ce qu’on attribue à cette cause sin¬ 
gulière , s’explique par ces mêmes lois générales ; tout 
enfin s’élève contre l’adoption d’un virus spécifique, et 
prouve que la médecine a besoin de, , subir à cet égard 
une réforme totale. Au reste , quoiqiie les considéra¬ 
tions qui se rattachent à cetpbjet soient d’une haute imr! 
portance, à raison de l’influence qu’elles ne peuvent 
nianquer d’avoir sur les procédés curatifs, je dois m’en 
abstenir ici, les bornes de cet article m’obligeaiit de 
me renfermer absolument dans ce qui a rapport aux 
ulcérations du gland, aux avantages, à la nécessité 



M É: D E C r Tî E. 371 

même du traiteméat local de ces affections, et aux ré¬ 
sultats fâcheux <jui clécoulerit de la négligence qu’oa 
apporte à en aii'éter les progrès, pour consacrer toiite 
son attention à combattre la naissance d’une maladie 
qui ne paraît être que l’enfant du préjugé, de la pré¬ 
vention , de l’habitude et de l’imàginàtion. m 
Lisez et jugez I 

Y ILLEITE UVE. 

TRAITÉ 

DES MALADtES NEHVEüSES OU VAPEtmS , ET PAETICULIE- 
JIEMENT DE l’hYStÉRIE ET DE l’hYPOCÔNDRIE , 

Par M. Louy;er7ViUermay, docteur en médecine, de 
la Faculté de Paris, médecin de la 3 .® légion de la 
Garde nationale, médeqin du 2,^ Dispensaire dé. 
laSociétéPhilantropique,,attaché aupcTtibùhami. 
du département de la Seine', memh're de la Société, 
de r Ecole de Médecine, et de plusieurs Sociétés' 
nationales et étrangères. .. . 

Deux volumes in- 8 .° Paris', 1816! Chez Mé'quignan- 
l’aîné, père, libraire dè la'Faculté dé Médëcinè., 
rue de i’Ecolè dè Médècin'e: Prix, i i fr. , ,et lo’fff 
5 o cent, par la poste. 

Pendant long-temps les névroses n’ont été considé¬ 
rées par les médecins que d’une manière générale y' 
parce que, sans, doute, ces maladies étaient alors 
moins com.nniun,esvMals depuis que, les progrès dévia' 
civilisation ont donné un plus grand essort aux facultés 
de l’entendement et une plus grande activité aux af¬ 
fections de l'ame, les désordres qui pouvaient résulter • 
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d’une excitation morale trop viveiïient et tïop frëquem-* 
ment sollicitée, ont dû se multiplier davantage, et fixer 
plus particulièrement l’attention pour les étudier, des 
connaître et y remédier. Aussi c’est dans ces derniers 
siècles qu’ont paru les Traités de ffunault, de Rau~ 
lin de pP’hytc , de Tissot, de Pressauin , de: 
Pomme , etc., sous les dénominations va^es de ma¬ 
ladies nerveuses , de maux de nerfs, de vapeurs , etc. 
Ces ouvrages, quoique remplis la plupart de faits utiles, 
de notions intéressantes et d’indications curatives aSse? 
judicieuses, offraient cependant beaucoup de lacunes 
et d’imperfections que' l’auteur dû Traité dont nous 
rendons compte j a remplies et a rectifiées avec un ta¬ 
lent distingué, . ,, , 

Ce Traité des Maladies nerveuses ou vappurs,, 
comprend particulièrement l’hystérié et l’iiypocon- 
drie qui sont les deux ' genres de névroses lès plus 
fréquéns et, les mieux connus. L’auteur à eu la 
sage discrétion'de n’y point faire entrer cès affections 
anomales et indéterminées-que l’inattention et l’inex-r 
périénce font qüalifièiî-’bîèn gratüifèmebt d'affections 
vaporeuses , spasmodiques ou vénteüsés ^ la classe 

plébeïenne des gens de, l’art. , ; 1 

M.'XouyerT^iper/wqT'.a suivi un ordre très-méthp- 
dique dans son ouvrage, qu’il divise en,deux parties. 
Là première traite'de l’hystérie et la seconde est con¬ 
sacrée à l’hypocondrie. L’histoire complète de chacune 
de cès névrosés est'divisée en doûà'e' chapitrés, dans 
lesquels sont exposées les considérations préliminaires 
sur .Ices deux affections ,> leurs causes'>'’leur siège et 
leur principe ,;leurs variétés, leursTernlîh'aisons , leurs 
corriplications, leur' diagnostic , leüf • prognqstic, leur' 
autopsie cadavérique-, leur traitement : enfin le dernier' 
chapitre est un résumé de ctüicune des parties qui com^ 
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posent ce Traité. Pour le faire connaître plus intime¬ 
ment,! nous allons parcourir avec attention Thistoire des 
affections hystériques et hypocondriaques qu’il com¬ 
prend. 

L’auteur place l’hystérie dans la classe des vésanies 
plutôt que dans les spasmes, parce que, dit-il, la na¬ 
ture , les causes, les symptômes et les tei minuisons de 
cette névrose, ainsi que les moyens curatifs qu’elle ré¬ 
clame, la rattachent aux maladies vaporeuses. Pour 
fortifier ces idées , nous ajouterons que dans beaucoup 
(Je cas d’hystérie ancienne et invétérée, il se développe 
des symptômes maniaques caractérisés par l’agitation , 
l’insomnie, par des divagations étdes actes de violence 
et de fureur ; c’est ce qui lui a fait donner, par quel¬ 
ques médecins, la .dénomination de passion hysté¬ 
rique. 

Beaucoup de praticiens ont prétendu et prétendent 
encore que l’hystérie est une maladie commune aux 
deux sexes , parce qu’ils ont remarqué dans certaines 
hypocondries le phénomène partitiulier du sentiment 
d’une boule qui semble rouler depuis l’épigastre jus¬ 
qu’au cou ; mais notre auteur résout ce point de doc¬ 
trine d’une manière lumineuse. Après avoir examiné 
les circonstances qui ont contribué à admettre l’exis¬ 
tence de l’hystérie dans les hommes, il montre la diffé¬ 
rence du globe mobile , d’abord chez l’homme, où il ne 
s’-étend que depuis l’épigastre jusqu’au cou , parce que 
c-’est l’estomac qui est particulièrement lésé ; au lieu 
que chez la'femme le globe hystérique se fait sentir 
depuis la région hypôgastricjue , parce que l’hystérie a 
son siège dans l’utérus. D’où il faut conclure que l’homme 
peut être atteint d’accidens nerveux , et même d’accès 
convulsifs qui semblent être analogues à l’hystérie , 
mais qui jamais ne peuvent être les symptômes propres 
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â celte névrose, puisque ceux-ci dépendent essentiel¬ 
lement de l'affection d’un organe qui n’existe que chez 
lafemûie. 

Les symptômes caractéristiques de l’hystérie, que 
HH^Villermay déduit des faits de sa jiratique, ainsi que 
d’un grand nombre d’Jiistoires particulières relatives à 
cette maladie , sont ceux-ci : au début de l’accès, //»- 
pression sourde que la malade ressent dans la ma¬ 
trice ; bientôt resserrement du cou et de poitrine , 
et sorte de compression circulaire le long des fàusses- 
côtes ; sentiment d'une boule mobile qui, de l'utérus 
se porte jusqu'au larynx ; souvent mouvernens con¬ 
vulsifs ^ syncope ordinairement incomplète, lésion 
partielle de l'oüie , et presque toujours de la mé¬ 
moire , pendant la durée des accès.. 

L’examen des causes est l’objet de recherches très-' 
étendues , dans lesquelles l'auteur ne s’est point borné 
aux causes physiques et morales les plus iréquentes de 
cette névrose, mais ericore il fait mention de celles qui 
peuvent la produire, quoique rarement. 

Quel est le siège et le principe de l’hystérie ? G’est 
l’utérus, ainsi que l’indique le nom de cette affeotioh 
nerveuse. «Il existe vers cet organe une irritation, un 
» spasme qui se fait le plus souvent sentir aux malades 
» elles-mêmes, et qui est indépendant d'une lésion or- 
» ganique ou d’une altération' de tissu. Pendant les 
« accès d’hystérie , la main placée sur l’hypogastre re- 
n connnaît un mouvement vermiculaire qui se fait éga- 
» ment sentir au doigt introduit dans le vagin. Les acci- 
5 > dens qui se manifestent hors de l’utérus sont produits 
JJ par une action sympathique. Ge.sont les nerfs de cet 
1) organe qui influent sur tout le système sensitif de l’é- 
jj cpnomie. » ' 

Pour rendre plus méthodique l’indication-des symp- 
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tômes de l’hystérie, l’auteur les distingue en trois 
degrés, à l’exemple-de M. le professeur Pi/re/. Cepeiï- 
darit il faut remarquer que cette distinction offre 
moins lu succession des phénomènes de la maladie que 
son intensité; ainsi il peut airiver que cette névrose, 
parvienne de suite au deuxième et' même au troisième 
degré, suivant la gravité et la multiplicité des causes, 
et suivant les dispositions du sujet. Il est assez rare 
qu’elle arrive à ce dernier degré qui est accompagné 
des accidens les plus graves, tels que suppression de la 
circulation et de la respiration, et diminution presque 
absolue de la chaleur, du sentiment et du mouvement ; 
en lin un état de mort apparente qui. a persisté pendant 
trois, quatre , sept et même huit jours , ce qui a donné 
lieu à des méprises funestes, ainsi que Ambroise Paré^ 
Lancisi, Pison exRauUn en rapportent des exemples. 

yi. Louyer-Villermay réduit à deux les variétés de 
l’hystérie ; iP l'hystéricisnie, affection nerveuse qu’on 
observe sur-tout parmi les Jeunes personnes de douze à 
quinze ans, chez lesquelles l’éruption menstruelle, .‘e 
prépare : elle résulte des efforts que fait la nature pour 
opérer la révolution pubère ; a.° et ['hystérie épilepti¬ 
forme , dénomination qui nous paraît fort exacte pour 
exprimer cette variété d’hystérie à laquelle on a donné 
le nom ôiépilepsie utérine, à cause de son analogie 
avec l’épilepsie ; mais elle en diffère par ses symptômes 
qui sont essentiellement hystériques, tels qu’un frémis¬ 
sement ou mouvement obscur vers l’utérus au début de 
l’accès, et l’émission d’un mucus uléro-x’aginal, et 
d’une urine abondante et linipide à la fin de l’accès. Il 
nous semble que l’auteur aurait dît établir une troisième 
varigté intermédiaire sous le nom d’hystérie simple, qui 
est la variété la plus fréquente, et dont il est rapporté 
un grand nombre d’observations dans ce livre., 
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J’qrnettrais dé parler des terminaisons de l’hystérie 
qui sont généralement connues , si ce chapitre ne .me 
fournissait l’occasion tie relever une petite erreur d’ex¬ 
pression. On sait que la plupart des accès d’hystérie se 
terminent par l’émission d’Une liqueur qui vient lubré- 
iîer les parties génitales, notre auteur l’appelle liqueur 
spermatique ; c’est une expression impropre qui est 
répétée dans plusieurs, endroits de cet excellent ou¬ 
vrage. La liqueur dont il s’agit n’est qu’un liquide ex¬ 
crété par la membrane muqueuse de l’utérus et du 
vagin. ■ 

Llauteur distingue les complications de l’hystérie en 
accidentelles et en conséquentes ou dépendantes de 
cette névrose : celles-ci sont les plus ordinaires et celles 
qu’il importe davantage de connaître ; telles sont la 
phthisie pulmonaire, l’aménorrhée l’aphonie, l’hypo¬ 
condrie , la mélancolie, la manie, la nymphonrànie, 
l’épilepsie, enfin les lésions organiques de l’utérus et 
de ses appendices. 

• Le diagnostic de l’hystérie, quoique assez facile à 
établir d’après les symptômes qui la caractérisent, 
donne souvent lieu à des mépri-es daiis la pratique , à 
cause de l’espèce de similitude que cette affection peut 
présenter avec d’autres névroses. Mais dans l’intention 
de faire éviter de semblables .erreur^, Mi. Villerniay 
expose avec beaucoup de sagacité les : différeiieés qui ' 
existent entre l’hystérie, l’épilepsie, les convulsions et 
même l’apoplexie. 

D’après les descriptions, que les Médecins de l’anti¬ 
quité nous ont laissées de l’hystérie ,il paraîtrait que ses 
symptômes étaieiit alors plus graves, et c’est pourquoi 
ils en portaient un pronostic -si fâcheux. Mais depuis 
que cette maladie.semble avoir diminué d’intensité en 
raison de sa Iréquencc, 011 a, reconnu qne le désojçd^ra 
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«effrayant gui accompagne quelquefois ses accès, d'on^ 
naît lieu à des inquiétudes souvent exagérées, C’ést 
sur-tout qui a le mieux connu cette maladie, 
et qui nous a appris à la juger, plus sainement. Le pro¬ 
nostic varie selon que l’on considère cette névrose dans 
l’état de simplicité', ou d’après les différentes circons¬ 
tances gui la modifient ou la compliquent', ainsi que 
Ta exposé notre auteur. 

La connaissance intime d'une maladie est déjà une" 
induction bien favorable pour son traitement, et même 
pour sa guérison. Aussi on doit s’attendre à trouver dans 
cet ouvrage toutes les notions propres à éclairer et à 
diriger le Médecin sur les moyens prophylactiques et. 
curatifs de l’hystérie, dont l’auteur a exposé les causes, 
les degrés, les variétés, les terminaisons et les compli¬ 
cations avec autant d’habileté que de discernement. 

• Analysons maintenant la deuxième partie de ce traité, 
■qui estconsacréè à l’histoire de l’hypocondrie. 

Il y a quinze ans que M. Louyer-Villermay choisit 
l’hypocondrie pour sujet de sa dissertation inaugurale. 
11 sut approfondir avec tant de sagacité rhistoire de 
cette affection, que ce premier tribut de ses études 
médicales fut signalé comme la meilleure monographie 
•sur un genre de vésanie, très-fréquente et alors peu 
connue. En traitant de nouveau ce sujet, l’auteur l’a 
enrichi de tous les faits et de tous les résultats de sa 
propre expérience, puisqu’il a été atteint de cette ma¬ 
ladie , et qu’il a. pu mieux que tout autre connaître 
l’influence de ses diverses causes , considérer la succes¬ 
sion et la variété de ses, phénomènes, et sur-tout ap¬ 
précier la valeur des dilférens moyens thérapeutiqués. 

Les caractères principaux qu’il assigne à l’hypocon¬ 
drie, signalent d’une manière bien exacte cette vésa- 

-nici, et la-distinguent très-facilement de l’hyctérie et 

38. la 
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de la mélancolie avec lesquelles beaucoup d’auteurs 
l’ont souvent confondue. 

L’investigation des causes est l’objet du deuxième 
•chapitre, qui est.le plus étendu de. tout l’ouvrage. Aussi 
l'auteur a-tr-il examiné dans les plus petits détails toutes 
les circonsr ances capables de dévefoppér cette .mala¬ 
die. Mais il est à observer que dans la longue énumé¬ 
ration de ces causes , on en trouvera beaucoup qui sont 
^aussi celles des autres vésanies. 

A combien de conjectures et d’hypothèses a donné 
naissance la .détermination du siège et du principe de 
J’hyi>ocondrie..^ M. Villermay expose avec méthode et 
examine avec soin ces différons systèmes, et après les 
avoir estimés à leur juste Valeur,, il conclut avec les au¬ 
teurs modernes que le siège primitif de. i’hypocopdrie 
est dans les viscères abdominaux, et sur-tout dans l’e.Sr 
toinac, dont les propriétés vitales sont seulement affec- 
té^îs. C’est ce que prouve en effet la série des syipp- 
.tômes de cette, vésanie. Il se manifeste d’àbord une 
.altération des organes digestifs, puis un trouble daiïs 
le système sensitif en général, ét enfin un désordre 
.moral. L’auteur distingue très-judicieusement en trois 
degrés la succession progressive de ces symptômes. 
.Dans le premier degré, les symptômes sont locaux , et 
.ils consistent principalement dans les altérations des 
Jonctions digestives. Dans le deuxième degré l’affection 
-nerveuse se propage à différons systèmes d’organes et 
produit des phénomènes plus généraux et plus vagues. 
Dans le troisième degré il se manifeste des dérange- 
mens dans les fonctions intellectuelles et morales. Mais 
.l’hypocondrie ne parcourt point.toujours ces trois pé- 
■ riodes : souvent elle est simple et ne présente que, les 
altérations dapremier degré ; d autres fois elle parvient 
.au.second.-IL est rare qu’elle atteigne le troisième,,.qui 
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.est le summum de la maladie observée dans îm grand 
Rombre -l’individus. 

, L’auteur n’ayant point remarqué dans les symptômes 
de ritypocondrie des différences assez tranchées, pour 
en faii’e des distinctions notables, n’admet qu’une seule 
espèce susceptible de diverses variétés,en raison.des 
phénomènes accidentels qui peuvent accompagner la 
maladie.. 

Les différentes terminaisons de l'hypocondrie , soit 
par des;efforts critiques delà nature, soit par l’influence 
salutaire de maladies accidentelles , sont exposées avec 
beaucoup de soins et d’étendue , ainsi que ses comr 
plications avec les névroses, les vésanies, les lé¬ 
sions, des viscères abdominaux, etc. < 

■ Pour établir le diagnostic de l’hypocondrie , M. Vil- 
lermay a procédé avec infiniment d’ordre et de discer¬ 
nement. 11 a d’abord exposé les véritables symptômes 
de cette vésanie, et pour mieux en faite ressortir les 
caractères propres, il les a comparés successivement 
' avec ceux de l’hystérie j de la mélancolie, des phlegma- 
sies chroniques, des lésions organiques de l’abdomen ^ 
etc. Ces comparaisons et ces rapprochemens de ma¬ 
ladies analogues, mais non identiques, fournissent à 
l’auteur des sujets de réflexions judicieuses, sur-tout 
relativement aux phlegmasies chroniques et aux lésions 
organiques de l’abdomen. Ces altérations pathologiques 
ont pu, d’après l’analogie de leur siège et de quelques- 
uns de le.ürs symptômes, exposer quelquefois à des 
erreurs ; mais notre auteur montre que les praticiens 
exercés sauront toujours distinguer les maladies ner¬ 
veuses, et particulièrement l’hypocondiie des gastrites 
chroniques, par exemple^ auxquelles un médecin très- 
estimable semble les rapporter d’une manière trop 
exclusive. Ces réflexions de M. Villermaj nous pa- 
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raissent d’autant plus dignes d’intérêt en ce moment 
.qu’elles sont propres à fixer l’attention dés gens de l’art) 
sur des innovations que quelques esprits, trop 'empressés 
peut-être à généraliser, veulent introduire dans la théo¬ 
rie médicale. ' ' 

Le prognostic de l’hypocondrie est exposé avec une 
sage réserve : il est favorable et consolant lorsque cette 
affection est simple et récente , et lorsqu’on eri difigév 
le traitement d’une manière rationnelle. Au contraire, 
il est incertain , et même fâcheux', lorsque la maladie 
est ancienne et résiste aux moyens curatifs, lorsqu’il s’y 
joint des complications ou des lésions organiques. 

Le chapitre consacré au traitement de l’hypocondrie 
est un des plus étendus et des plus intéressans. Avant 
d’en poser les bases générales et d’en faire les applica¬ 
tions particulières , l’auteur jette un coup-d’ceil rapide 
sur la médecine des anciens, relative à cette névrose ; 
il montre que leur tliérapeutiquê a' varié suivant les 
idées qu’ils se sont faites de la maladie, et suivant l’im¬ 
pulsion des doctrines qui se sont succédées; Lé traite¬ 
ment de l’hypocondrie est distingué en préservatif et 
en curatif. Le traitement préservatif comprend aussi 
les accès et les récidives ; les moyens curatifs, tant 
hygiéniques, pharmaceutiques que moraux, sorit ap¬ 
plicables aux traitemens des symptômes, des accès et 
des conqilications de cette vésanie. - < 

D’après cette analyse succincte du Traité des affec¬ 
tions hystériques et hypocondriaques de M. Louyer-* 
Villermay, on voit que c’est l’ouvrage le meilleur et 
le plus complet qui ait été publié jusqu’à présent sur ce 
genre de maladies si communes, et par conséquent si 
importantes à connaître. 11 est enrichi d’observations 
intéressantes, dont un gi-and nombre sont les fruits de 
la pratique éclairée de l’auteur, et il est composé dans 
les intentions les plus louables. 
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Quant à la forme, peut-être quelques Aristarques sé¬ 
vères ti-ouveraient-ils que l’auteur, trop plein de son 
sujet , s’est montré prolixe dans certains endroits ; qu’il 
a surchargé son ouvrage d’un luxe d’érudition et d’or- 
nemens étrangers qui. en suspendent l'intérêt et en 
déparent la grave simplicité ? Pour nous , dominés par 
L’importance du sujet, et entraînés par les charmes 
d’une diction toujours facile ^ variée et élégante , nous 
sommes arrivés au terme de l'ouvrage avec l’attention 
la plus soutenue, en rendant à l’auteur le tribut d’éloges 
que méritent son profond savoir, ainsi que l’élévation 
et la sagesse de ses principes. 

J. Dubuisson. 


É L É M E N S 

DE pathologie gÉnÉrale; 

Par A;: F. Ghomel, docteur en médecine , attaché au 
service, de Ihôpital de la Charité , professeur par¬ 
ticulier de pathologie interne , etc. 

Un volume 1/1-8.'’'de 570 pages. Paris, 1817. Chez 
Crochard , libraire, rue de. Sorbonne , N.® 3 ; et 
chez , libraire, place de l’Ecole de Méde¬ 

cine, N.° a. Prix, 7 fr., et 8 fr. 80 cent, franc 
de port. 

Nous ne voulons point publier ce Numéro,sans indi¬ 
quer à nos lecteurs l’ouvrage nouveau, on peut même 
dire l’ouvrage neuf, que M. Chômai vient de faire pa- 
raîtré. Cet ouvrage, ainsique son titre l'annonce, a 
pour objet la pathologie générale sur laquelle on desirait 
depuis long-temps un traité élémentaire écrit en notr e 
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lângué et au niveau des connaissances médicales ac¬ 
tuelles. Notre auteur, en entrant dans une carrière 
parcouhte par Boërhaai>e , Gaubius, Astruc , etc., 
ne s’est point dissimulé ladilficulté d’une entreprise qui 
a paru trop épineuse à plusieurs de ses contemporains. 
Voici ce qu’il dit à ce sujet : « Si l’on s’étonnait que 
nous ayons osé mettre au jour un ouvrage que beau-_ 
coup d’hoiiiines d’un tr ès-grand mérite ont craint d’en¬ 
treprendre , nous conviendrions volontiers que nous 
avons' moins consulté nos forces que le désir d’être Utüe 
à céux qui entrent dans la carrière médicale; mais 
nous ajouterons en même teêapsque les difficultés inhé¬ 
rentes à cette espèce d’ouvrage, sont du nombre de 
celles qui exigent plus d’opiniâtreté dans le travail , que 
de supériorité dans l'esprit, et dès-lors il nous était 
permis de le tenter. . Ce passage est celui sur lequel 
nous pourrions faire à notre modeste confrère les 
plus fortes objections. 

L’auteur divise sa matière en vingt-deux chapitres , 
qu’il'subdivise en plusieurs paragraphes , suivant la na¬ 
ture des objets. Dans ces vingt-deux chapitres, il s’oc¬ 
cupe successivement, i.° de l’objet et de Tütilité de la 
pathologie générale ; 2.^' de la définition de la maladie 
en général, jet de celle'des maladies en particulier; 
5 .° de la nomenclature des maladies ; 4.° de leur siège ; 
5.° de l’étiologie, ou des causes des maladies ; 6.® da 
leurs prodrôines ; 7.° 4 e la symptoin^ologie ; 8.° de la 
marche ou du cours des maladies; 9.° de letir durée; 
,10.° de leur^terminaisons ; 11.° de la convalescence ; 
12.° des phénomènes consécutifs ; i 3 .“ des rechutes et 
des récidives ; 14.° des espèces et des variétés ; i 5 .° des 
complications; i6.°du diagnostic ; 17.° du prognostic ; 
18.° des altérations des organes après la mort; ig.° de 
la thérapeutique ; 20.° de lai nature des maladies; 
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21.® de leur classification ; 22.° enfin, des principaux 
ouvrages sur la pathologie générale. On voit parcelle 
énumération, que M. Chomel a su ne rien omettre de 
ce qui appartient à son sujet, et n’y a rien compris d’é¬ 
tranger. En cela, comme dans la manièie dont son ou¬ 
vrage est.composé , il a fait preuve d’une rectitude de 
jugement , d’une saine logique qui ahnoncent chez lui 
une grande maturité de l’esprit. Fidèle à l’exémple du 
professeur Chaussier ^ et de nos grands maîtres ,eri pa¬ 
thologie , les professeurs Pinel et Boyer, voire auteur 
s’est abstenu de toute hypothèse, de toute explication 
hasardée; ce sont seulomeiit dés faits qu’il rapporte, 
et quil ^e contente d'exposer- clairement. 

En parcourant ces Elémens de Pathologie générale ^ 
on voit que l’auteur a su allier les généralités de la chi¬ 
rurgie à celles de la médecine, et cela de la manière 
la pliis naturelle , sans transition choquante ni saris fap— 
prochemens forcés : ce qui est encore un nouveau té- 
nioignage,en faveur , de la réuniori des. deux blanches 
de ,1’ar.t. ’ -, I . 

Nptis .termipejmis cette, cpurteinotice sur le travail 
de en disant que des citations faites â 

propos, des. étjmologie.s données toutes Tes fois 
quelles sont'^riécessaires, et une table alphabétiquè 
/orlj détaillée, achèvent de rendre son ouvrage d’une 
étude très-profitable et fort conimddé. 

'y'-'l . Villeneuve;. ' 
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T R A 1 T É - 

MINÉRALES DE PROVINS; 

Par M. Opoix, inspecteur des eaux minérales y 
membre de plusieurs Sociétés Savantes, 

Ün volume ih- 12 d’environ 200 pages, A Paris, chez 
Delalain, imprimeur-libraire, rue des Matliûrins- 
Saiat-Jacques , N.° 5, Prix , 2 fr. 

IiES eaux minérales , dont l’usage est si souvent re¬ 
commandé dans un grand nomb re 3 e maladies, sont, 
pour le pays où elles existent,une source de véritable 
prospérité, c[uand leur emploi péut être avantageux, 
ou que l’espèce de mode qui s’introduit jusque dans la 
médecine leur a procuré une grande vogue. Rendre le 
séjour des eaux agréable , y procurer aux malades tous 
les moyens hygiéniques désirables, tels sont les prin¬ 
cipaux moyens de faire la réputation d’une source. 

Les eaux minérales de Provins ont eu, une assez 
grande renommée pendant long-temps ; niais la né¬ 
gligence des préposés, une insouciance vraiment con¬ 
damnable dans ceux qui devaient y mettre de ,l’in¬ 
térêt , ont produit une tèllp dégradation dans le 
puits des; eaux , que depuis plusieurs années 00 a pres¬ 
que oublié le nom de Provins, dans le catalogne des 
lieux qui renferment des eaux minérales. M. Opoix , 
nommé inspecteur de ces eaux il y a quelques années, 
n’a rien négligé pour en rendre lerséjour agréable, et 
il n’y a pas de doute que s’il obtenait tout'ce qu’il desir^ 
pour cet établissement, il n’en fit un des plus agréables 
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séjours destinés à ces malades ambulans que souvent le 
voyage guérit plutôt que l’üsàge des eaux. > 

Le petit ouvrage que nous annonçons aujourd’hui est 
destiné par M. Opoix à appeler l’attention des hommes 
dé l’art sur les eaux de Provins ; il y fait connaître les 
travaux que l’on a exécutés successivement à la source , 
et les,analyses que Ze^io/'e lui-même et MM. Vauque- 
’liti et Thénard ont faites de ces eaux. 

L’analyse de Legiore est trop ancienne pour que l’on 
puisse en tirer quelques notions avantageuses sur les 
principes contenus dans cés eaux : restent celles de M. 
Opoix.et de MM. Vauquelin et Thénard. Ici il existe 
de grandes différences que nous ne chercherons pas à 
expliquer ';-..elles ont donné lieu à une discussion entre 
yi. Opoix et ces savans chimistes, et sans'vouloir pré¬ 
juger de l’état dé la question, nous dirons seulement 
que les principes sur lesquels M. Opoix s’appuie pour 
justifier son opinion, ne nous paraissent pas'conduire 
aux résultats qu’il en déduit. Au surplus, que cès eaux 
contiennent ou non du sulfate de fer, le fait est quelles 
sont ferrugineuses , et il paraît que lés Médecins ont 
souvent retiré de leur emploi des avantages marqué 
dans un'assez grand nombre de cas. Cependant, nous 
pensons que ces eaux, quelque bonnes qu’elles puis¬ 
sent être, doivent difficilement être regardées comme 
possédant toutes lies propriétés que* M. Opoix \em 
attribue. 

On emploie ces eaux avantageusement, dit notre 
auteur, dans les maladies chroniques du système lym- 
•' phatique, les éngofgemens, les obstructions au foie, à 
la rate , au mésentère : dans les douleurs néphrétiques, 
lés affections calculeuses, les gonorrhées, les flueurs 
blanches j la Jaunisse', les pâles couleurs et autres af¬ 
fections'hystériques^ la mélancolie,les vapeurs et quel- 
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ques autres affections nerveuses ; les flux hépatiques 
cœliaques et les paralysies commençantes, l’hydropi- 
sie par infiltration , l’incontinence d’urine par le relâ¬ 
chement des fibres ; les mauvaises digestions , la dispo¬ 
sition à l’apoplexie séreuse, les affections rhumatis¬ 
males et goutteuses, les dartres, la gale , les scrofules, 
les vomissemens, les dégoûts, les débilités d’estomac, 
'etc., etc. 

Quoi qu’il en puisse être des véritables propriétés des 
eaux minérales de Provins, la position agréable de fa 
Ville et sa proximité de la capitale, peuvent déterminer 
les hommes de l’art à en prescrire l’usage, et l’on doit 
considérer l’ouvrage de M. Opoix comme celui d’un 
homme qui, attaché à son pays , desire lui procurer les 
avantages qu’op. est en droit d’attendre de la fréquen¬ 
tation, des eaux minérales que l’on y trouve. Sous ce 
rapport, ses concitoyens- lui doivent de la reconnais¬ 
sance , et si Ces eaux possèdent dé véritables propriétés 
médicinales , les hommes de l’art doivent savoir gi’é à 
M. Opo/a? d’avoir attiré leur attention sur un objet 
ptilé. ‘ . 

E. GAÜLTt;ER.-nE-CLAUBpy. , . 


Thèses soutenues-dans la Faculté de Médecine 
DE Paris.— Année 1816. 


, N.® 92. — Observations relatives à Ve.mploi de deux 
moyens imaginés pour la fracture oblique du corps 
du fémur, et la fracture transversale de la pç{- 
tule ; par J. B. Delagrange. — 3 1 pages.^j 

Gés moyens consistent en des espèces dé caisses 
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adaptées à la forme dn membre, et garnica des pièces 
ftécéssairéssoit pour faire l’extensibn continuelle dans 
les cas de fracture de la cuisse, soit pour maintenir rap- 
procTiëes les deux portions de la rotule fracturée,trans¬ 
versalement. 

Nous laissons à ceux qui auront occasion de lire cette 
Thèse, le soin de dire si bes moyens sont ingénieux. 

N.° g 5 . — Dissertation sur Vapplication de la chimie 

à la. médecine ; par D. Charpentier. — 6pj pages. 

Dans cette T.hèse, l’auteur passe successivement 
en revue lés différentes, branches de la médecine, et 
indiqpe.de quelle application la chimie peut être à cha¬ 
cune d’elles, A l’articlè de la nosologie, après, avoir 
par^ de la classification! chimicp - nosologique dd 
M. Baumes, il eh fait connaître ujçe autre, à-peu-près 
du même genre, ,'que Toh doit à un médecin italien 
nommé. Sinibaldi. Cet auteur distribpe.les maladies en 
quatre .classes principales. Dans la prépaière sont réu¬ 
nies les maladies qiii proviennent d'une augmentatioti 
des.forces.expansibles du c^Zorfijrue. Dans cé groupé, 
se rangent les maladies sthéniques Ae Brown; la seconde 
renfernie les pialadies qui dépendent de la prédomi- 
nehee de la force de cohésion sur V expansibilité du 
calorique ; c’est à cette division que répondent les 
maladies réunies par jStom'tz , dans la classe des asthé¬ 
nies. Dans la troisième , sont comprises les maladies 
provenant cHune altération primitive dans la compo~ 
siiion des humeurs. Cette classe comprend les affec¬ 
tions du système lymphatique et cutané, ainsi que les 
accidens déterminés par l’action des différens virus et 
des miasmes contagieux. La quatrième et deriiièra 
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classe réunit Jca maladies résultant des modifications 
apportées dans la structure de nos organes; elle ren¬ 
ferme les maladies organiques. 

En traitan t des applications de la chimie à la matière 
médicale , M. Charpentier s’exprime ainsi : « Quoique 
je sois éloigné de croire à l’efficacité des fluides élasti¬ 
ques dans la phthisie des poumons, sur-tout après que 
le tissu de ces organes a été altéré, après que la fatale 
et si fréquente dégénération tuberculeuse a été formée ; 
■je pense néanmoins que leur emploi pourrait être, 
dans certains cas, suivi de succès, et principalement 
celui du gaz, oxigène, dans les maladies où tout le sys- 
téme est frappé d’atOnie, telle que dans la chlorose , 
les scrofules, le rachitis, le scorbut, etc. » 

Nous terminerons cet article en adressant à M. Char¬ 
pentier un reproche qui n’est que trop bien foqdé : 
c’est d’avoir puisé largement à certaines sources, et de 
ne . les avoir point fait connaître. Pour en donhèr'ûh 
exemple ’, lio'ûs dirons que le titrç dé sa Thèse nous 
a^ant suggéré l’idée de consulter lés. Chnsidérat'lohs 
générales sur l'application de la cKiinie aux diverses 
branches de là médecine, que Ton doit à M. le doc¬ 
teur Je Lens , et qui ont ^rtfi^de ba,s^,à l’article chimie 
du Dictionnaire dés Sciences Méâicaïés, nous n’àvôns 
pas été peu surpris de voir que fauteur de la nouvelle 
Dissertation, avait adopté, de la maniéré la moins équi¬ 
voque , le plan, la marche, les principes ( chose remar¬ 
quable sur un sujet qui a donné lieu à tant d’opinions 
divergentes), et souvent même Jusqu’aux expressions 
et aux passages de la Thèse de notre Confrère , que 
néanmoins il a passé complètement sous silence (i). 

(i) Oti peut comparer spécialement outre les'divisions 
et subdivis'ions'des deux ouvrages qui sont les mêmes , le» 
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Nous ne nous permettrons point de qualifier un £em-i 
blaMe procédé; mais nous dirons que, plus de franchise 
eût été peut-être plus profitable à l’auteur. S’il eût 
avoué en effet qu’il prenait la Thèse de M. de Lens 
pour modèle, il eût pu, avec moins de scrupule en¬ 
core, remplir des faits dont elle abonde les pages de 

sa Dissertation.Mais ne poussons pas plus loin nos 

reproches. Il est temps d’indiquer le mérite que nous 
I trouvons dans cette Dissertation ; c’est celui d’étre 
composée de riches matériaux dérobés dans une mine 
féconde. , . 


VARIÉTÉS. 

—Prix proposé par la Société de Médecine-Pratique 
de MontpelHer : 

I. Quelle a. été l'influence de Lapeyronie sur le lustre 
et lés progrès de la chirurgie en France ? 

Ce prix, consistant en une médaille d’or de la valeur 
de 3 oo francs, sera décerné dans la séance publique 
du 1$ décembre 1817. 

II. Les connaissances acquises sur les fonctions du 
système nerveux en général et du cerveau en par¬ 
ticulier , peuvent-elles influer sur celles de la na¬ 
ture, du caractère et du traitement de l'épilepsiqf. 
Quels senties résultats de ces connaissances, et 


pages 29 et 3o de la nouvelle Thèse , avec les pages 36 et 
37 de l’ancienne. La conclusion de toutes deux se trouva 
aussi exprimée dans cles.tennes semblables." •* ' 
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■ comment peuverit-ih être appliqués aux méthodèi 
curatives employées pour guérir cette maladié?, 

Ce prix., quf avait déjà été proposé dans la séance 
du i 5 niai r 8 i 3 , sera adjugé dans celle du i 5 décem¬ 
bre i8i8. 

Les mémoires doivent être adressés, francs de*port, 
à M. Baumes, professeur en médecine, et secrétaire- 
perpétuel de la Société. 


Précis des Journaux} 

Bar A. C. L. Villeneuve (i}. 

— Les observatiwis de réunion de parties totalcmenlséparée.s du 
reste du corps, se multiplient au point qu’il parait presque impos¬ 
sible de douter du phénomène j ^sur-tout'si l’on' considère le caractère 
d’authenticité dont quelques unes de ces observations sont revêtues. 
Telle est l’observation publiée à Edimbourg, par'M. Sa!four (iii- 
sérée dans le tome XXXI de ce Journal Ij. et celle dont M. Lespar 
gnol vieni d’envoj'er les détails à l’Athénée de Médecine. Dans 
cette dernière observation ; que nous donnerons textuellement aussi¬ 
tôt sa qmblication, il s’agit d’une portion de dpîgt, ongle, cliair et 
os, coupée entièrement et obliquement par une hache,'replacée plus 
de dix .minutes après l’accident, et parfaitementréunie.M; ilfon- 
légre, qui donne un précis de cette observation ( Oaz. de panté , 
N.° Vil) , fait remarquer que dans tous les cas où l’on dit avoir 
rpussi, il s’était déjà écoulé un certain temps entre l’accident'et le 
rapprochement des parties. Il cite à l’appui de sa remarque, l’ob- 
jervatioii rapiioitéé par Gàrengeot, du nez coupé avec les délits ; 
ainsi que les deux cas que- nous venons d’indiquer, et un troisième 


(i) Nous nous proposons de donner ainsi chaque mois un précis 
de tout ce rqui aura été publié dans les autres Journaux de Médcc 
cine, et cela à mesure qu’ils paraîtront. De cotte manière , nos 
abonnés seront prompt (mieiit au courant des nouveautés médicales, 
gt nos Revues, dégagées de .toute citation d’ouvrage, auront une 
forme de rédaction qui sera sans doute .plps agréable aux leclçùrs,... 
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(lu meme genre ; tous cas clans lesquels il s’était passé environ un 
quart-d’lieure entre la séparation et le rapproclicment ; ce qui porte 
notre confrère à regarder un certain degré de dégorgement des par-r 
ties comme uno des conditions nécessaires à leur réunion. , 


— M. Fabré-Palaprat a employé avec succès dans des cas dé fiè¬ 
vres quartes opiniâtres , la préparation suivante ; 

2f Quinquina. 3 onces. 

Muriate d’ammoniac..,. agros. 


Sulfate de fer.. demi-gros. 

Mêlez. — La dose de cette'poudre est, pour les adultes, de deux 
gros toutes les trois heures, (üaz. de Santé , N." i. ) 

— Dans une lettre sur l’étal actuel du magnétisme animal ei\ Alle¬ 


magne, M. Priedlaiider nous apprend que ce vaste pays possède 
aussi ses Deleuzeel ses Paria. A Brème, c’est l’esli.mableM. APien- 
, hold qui a puissamment contribué ù répandre le magnétisme en Al¬ 
lemagne; à Berlin, c’est un M. /Polfart qui magnétise les malades 
et leur distribue eu même temps des ordonnances. ( Gaz. de Santé, 

— Une noix de cacao engagée dans l’appendice vermiculaire du 
coecum , chez un homme de quarante-deux ans, a causé la mort en 
déterminant une inflammation de l’abdomen ; maladie qui n’a point 
été traitée convenablement. ( Gaz. de Santé , N.“ 2 ). 

— M. Sarrazin rapporte enlre autres observations de flux mens¬ 
truel chez des femmes, très-âgées, celle d’une personne dont les 
menstrues s’arrêtèrent à quarante ans , furent remplacées par un 
vomissement de sang périodique tous les mois jusqu’à 70 ans ^ épo¬ 
que où le sang reprit son cours par les organes de la génération, et ne 

, cessa qu’à la mort de cette femnie, qui succomba à g5 ans et demi 
d’une fièvre adyiiamique. (sGaz. de Santé, N.“ 2 ). ; . , 

: — Plusieurs membres du Cercle Médical, et enlr’autres M. Cho-t 
vtel j^pensent que la petite-vérole volante est contagieuse. M. C/ioinel 
'.a vu cette maladie attaquer succe.s.siveracnL le pèrCj la mère, trois 
enfans, et une des personnes au service de la maison. (Gaz. dé Santé, 


— M. François, de Bcaurepaire, a confirmé, par de nbuve.iux 
laits, le précepte qn’il donne de ne point pratiquer l’amputgtiou 
dans les cas de gangrèue causée par l’usage du seigle ergoté. Sur cinq 
observations rapportées par AI. François, il y en a deu.x on l’ain- 
pulation a été pratiquée , et où la maladie a eu une terminaison fu¬ 
neste. (Gaz. de Santé, N." 3). 

— M. Thénard désigne sous le nom de mannite , une substan.ee 
éristalliné extraite de la manne-, et que AI. Bouillon-Lagrange rè- 
garde comme la manne pure. Pour l’obtenir, .ilfaut dissoudre de la 
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manne en'larmes dans l’alcool bouillant. On laisse refroidir la dis¬ 
solution , et on dissout de nouveau dans l’alcool bouillant le dépôt 
cristallin qui se l'oriue ; la inannite se précipite pure de celte disso¬ 
lution. fjouru dèPliaim. , janv.) 

— Il résulte des expériences de M. que le paren¬ 

chyme de la pomme de terre ( ou Parmenlière ), après l’entier enlève¬ 
ment de la fécule amylacée, est très-uùlritivc et susceptible d’être 
réduite en farine, et d’entrer pour un quart dans un pain composé 
d’un autre quart de farine de froment, et de deux quarts de farine 
d’orge, f Journ. de Pharm., jauv. ) 

Bibliographie étrangère. 

— Ahw der Medizin , etc. Archives de médecine, de chirurgie et 
de pharmacie. Ouvrage périodique; première année, 1816; grand 
in-8.°, Arau. — Il en paraît quatre cahiers par au. Le premier ca^ 
hier renferme entre autres objets, des observations sur l’usage inté¬ 
rieur du plomb, sur l’amputation des grands membres , sur l’hydro- 
pliobie, la catalepsie, l’extase. 

— PatJiologie , etc. Elémens de Pathologie et de Thérapie, par 
le docteur J. G. Canradi; tome II, vol. gr. m-8.“ Marbourg, 1816.' 
— Ce volume renferme la théorie des Iluxions, des rétentions, des 
cachexies et des maladies nerveuses. 

— Deutches Arddv , etc. Archives de Physiologie , publiées par 

le docteur F. Meckel. Tomel, , fig., Halle, i8i6.—Pre¬ 

mier cahier, du développement des parties centrales du- système' 
nerveux ; obs. sur le sang, sur l’absorption par la peau, sur la struc¬ 
ture des yeux, sur la cause de la couleur rouge du sang. a.” cahier, 
obs. sur le système nerveux, sur les poteons, sur la distribution 
des artères et des veines. Histoire du vice de conformation du coeur 
qui nuit à la coloration du sang. Histoire du développement du ca¬ 
nal intestinal. — 3.“ cahier, sur la durée delà membrane pupillaire, 
sur quelques phénomènes observés au foie , sur. l’état des vaisseaux 
sanguins dans le cas d’inllammalion ; de la différence de la partie 
droite et gauche .du corps, par rapport .aux vaisseaux, sanguins ;-sur 
les concrétions dans le canal alimentaire ; sur la menstruation. — 
4.® cahier, expériences sur la chaleur de la bile, du lait et de l’urine; 
sur la formation défectueuse des cheveux et dos dents ; exemples de 
plusieurs pareus sourds-muets ; suite du mémoire sur le développe-, 
ment des parties centrales du sy.slème nerveux. . • ■ 
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CONSTITUTION MÉDICALE 

OnsERvÉE A Paris,, pendant le second semestre 
DE l’année 1816 5 

Par une Société de Médecins; et publiée par, , 
A. C. L. Villeneuve. 

Le second semestre de l’année 1816, dont nous allons 
tracer succinctement l’histoire médicale, n’a offert ni 
en Juillet ni en août, ces chaleurs vivifiantes .piopres à 
l’été, ni cés froids secs ou intenses qui commencent 
vers la' mi-novembre, se prolongent en décembre et 
au-delà , et qui sont d’ordinaire le triste ' apanage de 
l'hiver. Un automne'humide semble ,avoir envahi tout 
ce semestre. De la pluie , un ciel couvert, un ciel' cou- , 
vert et de la pluie,,’voilà ce que nous avons eu presque , 
constamment depuis le commencement de juillet jus¬ 
qu’à la fin de décembre. Cependant, dans les derniers 
jours de juillet , il y a eu d’assez fortes chaleurs , et à la 
38. ' i3.. 
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fin des mois d’aoùt et de septembre , on a joui d’un ciel 
serein. Mais en revanefie, le i 5 novembre , pendant 
que la neige et le' grésil 'tombaient en abondance , le 
Tonnerre a grondé fortement, et à-peu-près à la même 
époque du mois de décembre , il a tombé dans quel¬ 
ques endroits. Dans ce même mois, le thermomètre 
est descendu pendant quelques instans-à plusieurs de¬ 
grés au-dessous de zéro. 

Quelques individus d'un tempérament sanguin ont 
offert des symptômes de congestion cérébrale assez in¬ 
tenses pour exiger l’emploi des saignées ou des sang¬ 
sues, principalement pendant les mois de juillet et 
d’août, où plusieurs médecins , et entre autres M. Pé- 
raudin , ont observé des étourdissemens qui mena¬ 
çaient de déterminer l’apoplexie. Pendant ces deux 
mois 6n a vu aussi quelques'fièvres mflammatoires. 

Un grand nombre d’embarr as gastriques se sont ma¬ 
nifestés , principalement dans la classe indigetite j'i’.are- 
niefit ils furent accompagnés de fièvre , et G.éclèit'eiit le 
plus souvent à un simple vomitif. Néaunioins ,qii reçut 
dans les hôpitaux un grand nombre d’individus atteij^rts 
dfe fièvres bilieuses, continues ou rémittentes, M, 
a vu un homme atteint d’une de ces fièvres, .avenir ^ne 
roideur tétanique des bras , et qui fut débarrassé tleu^! 
fois de celte complication à la suite cl’qn vonais^emetil 
spontané dé matières bilieuses. .Chez une femm,e a^fciCr 
tée d’une fièvre bilieuse compliquée, de douleurs rhu¬ 
matismales , M. Berthomieu a vu survenir ap déclin,de 

maladie fébrile un engorgement érysipéla,te,ux 
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jambes , lequel avait quelques ressemblances avec 
le premier degré de l’éléphantiasis, mais qui n’eut 
d’ailleurs aucune suite fâcheuse. 

Eu août et en septembre, plusieurs fièvres muqueu¬ 
ses se sont montrées dans les hûpitaux. 

Les fièvres putrides ont été assez fréquentes aussi 
dans les hôpitaux, principalement vers la fin du se¬ 
mestre. 

Parmi les fièvres mâligriès qui se sont manifestées , 
plusieurs ont été funestes, sûf-tout chez les enfans. 
Nous avons donné des soins avec M. Èlaingault, à un 
jeune pfiarmâcîeh qui fût atteint presque instantané- 
menï d’une fièvré maligne à son summum. Un large 
vésicatoire appïiqüé le quatrième jour, au cou et entre 
lés épaulés, triompha de cette affection, de laquelle le 
maladë était én pleiné convalescence le septième. 
Nous avons soigné d’une Hèvre pernicieuse algide, 
qiri survint sans cause connue, une jeune fille de quinze 
ans chez laquelle lé quinquina administré après le sé- 
fcond accès, eut le Succès le plus complet. Cépéndant, 
â causé dé quélqüeS s^mptômés fébriles qui réparurent 
lés jours sUivahs, oii fut-obligé dé continuer lé fébri¬ 
fuge , ihais à dés doSês pfo'gréssivement décroissantes. 
La pfeniièré dose avait été d’une once. 

LeS fièvfés interrriiffentes qui commencérerit à sé 
montrer au mois d’août, devirirerit plus fréquentés en 
séptémb'ré, ét .le furent extr êmement en octobre et eii 
lioVétnbre: eh décembre, elles diminuèrent un peii. 
Cès fièvres étàièiit dè tous les types, et là plupart ac- 
com'pagnéës de Surcharge des premières voies. I.es 
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évacLians et ensuite les amers indigènes , furent pres¬ 
que toujours suffîsans pour les combattre avec succès.' 

La petite-vérole a été fort rare pendant ce semes ¬ 
tre : en décembre néanmoins on en a vu dans les hôpi¬ 
taux un assez grand nombre. 

Les rougeoles ont été très-fréquentes en juillet et en 
août ; beaucoup coexistaient avec un embarras gastri¬ 
que ; aussi un vomitif donrié dans les premiers momens 
de la lièvre ou de l’éiuption , a toujours produit de 
bons effets. Cependant en août, ainsi que l’a observé 
M. jBert/zowieu, plusieurs de ces maladies ont été fort 
graves. Chez plusieurs enfans, elles se sont manifestées 
avec des ophthalmiesérysipélateuses, des aplnhes,des 
pustules miliaires , des vomissemens avec constipation, 
et des maux de gorge avec tant de peine pour avaler, 
qu’il en résultait souvent des convulsions des yeux et la 
rougeur violette de la face. Quelques malades éprou¬ 
vaient tous ces symptômes à-la-foisi Dès que. la des- 
qiiarnmation commençait à se faire , ce qui arrivait 
ordinairement au quatrième jour, il survenait, d’autres 
affections, telles que des coryza, des catarrhes pulmo¬ 
naires , des leucorrhées chez les petites filles , des co¬ 
queluches une éruption pustuleuse miliaire plus ou 
moins générale , avec fièvre lentedes cystites et des 
tuuieurs à la face, dures et presque indolentes. Ces af¬ 
fections consécutives ont eu une durée et une terminai¬ 
son qui ont varié suivant la constitution particulière des 
malades. Les pustules miliaires ont duré de quinze à 
soixante joùrs; plusieurs ont fini par la chute des petites 
croûtes qui s’étaient formées, et quelques-unes par la 
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cliùte de tout l’épiderme en larges fragmens. Les 
aphthes consécutifs des rougeoles ont cédé difficile-, 
ment.Chez une enfant logée dans une pièce mal-saine, 
cette maladie est devenue adynaniique, et au septième 
jour, mortelle. Une infusion de lin et de molène miel¬ 
lée , un.^yomitif quand les vomissemens spontanés n’é¬ 
taient pas trop violons , et des vésicatoires aux jambes , 
ont été les moyens les plus utilement et le plus souvent 
employés. lies vésicatoires aux jambes ont aussi agi effi¬ 
cacement contre Içs affections consécutives de la rou¬ 
geole que contre cette dernière affection. L’état des 
malades ne tardait pas à empirer, si on arrêtait la sup¬ 
puration de ces exutoires, avant que la convalescence 
ne fût bien confirmée. 

Les maladies éruptives , autres que la rougeole, ont 
été assez rares. On a vu seulement quelques fièvres or- 
tiées , quelques pemphygus^ et un certain nombre 
d’éruptions psoriformes : éruptions dans lesquelles 
MÎ Lacombe a tiré un grand succès de l’emploi des ven¬ 
touses scarifiées. Nous avons vu à la fin du semestre 
plusieurs de ces éruptions se convertir en véritables 
maladies pédiculaires. Des’ lotions faites avec une solu¬ 
tion d’un gros de sublimé mercuriel, dans une pinte. 
d’eau, nous ont alors parfaitement réussi. Au mois de 
novembre, il s’est montré un assez grand nombre de 
furoncles, dont quelques-uns étaient véritablement cri¬ 
tiques. Go genre d’éruption a exigé l’emploi réitéré des 
purgatifs. Dans le mois' de décembre , M. Chomel a eu 
occasion de voir .une espèce d’épidémie de variolette 
dans une famille composée de six individus qui furent 
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toufe atteints, pVesqae en même teitipS, dé cettè ffiâla - 
dié. Dans quel'qües affections dartréuses, M. Giraudj 
a obtenu un succès presque inattendu de l’eau de gou¬ 
dron administrée à l’intéiieur. 

On a vu aü coinmencement du semestre , quelques 
érysipèles, dont plusieurs, négligés dès leiif début, sont 
devenus gangtehéux et mortels. D’autres ont duré 
long-temps, sur-toüt éhéi les petSonnes sujettéS àujt 
dartres'. Oü a vu un érysipèle à la faôe , coexistant avec 
une gJossite j un autre j au niéme' endroit, a laissé uïlé 
indutatioii à la joué la plus affecfée; enfin dn à vu un 
érysipèle universel j fait àssèi râre, offrant çâ et là dès 
écliaubo'ullires fugaces : étysipèlè compliqué ou dépen¬ 
dant d’une fièvre bilieuse violente, et qUi s’èst tetmilïé 
au quatrième jour, sans laisser d’autre suite qu’uiï léger 
prurigo géïiéral, mais presque habituel chez le sujet. Ün 
vomitif administré au deuxième jour ,■. avait produit par 
hautétpdr bâsdes éfâcüâfions bilieuses considérables , 
c6 qui a beàuédüp cbhtribiié à la prbcnptitudë dé cètté 
guérison. . 

Dans lè mois de septembre principalemeiit, pri à 
observé beaucoup de fluxions au visagé ; elles avaient 
leur siège tantèt vers leà glandes parotides, tantôt vers 
les sous-maxillaires. Cès fluxions étaient rarement ac¬ 
compagnées d’un état saburral; aussi la chaleur aux 
parties affectées , et de légers diapliorétiques, furent-' 
ils presque toujoui's les sèuls moyens mis en usage. 

Les ophthalmies ont en général été assez fréquentes 
pendant ce semestre, sur-tout au mois d’août'j il est 
remarquable qii’elles tenaient moins à un embaffàs des 



201 


M É D E C î N E. 
premières voies .qu’à un état inflammatoire ; aussi fut-on 
souvent ojjligé d’avoir recours aux saignées, principa¬ 
lement par les sangsues appliquées au voisinage de la 
partie malade. 

, Les coryzas ont été peu nombreux. M. Berthomieu 
en a remarqué un qui coexistait avec un trouble consi¬ 
dérable de la vue. Pendant cette affection, les* objets 
paraissaient tantôt doubles, tantôt grossis et rapprochés 
du malade , ou enfin confus et obscurs. Le trouble était 
moindre dans la maison qu’au-dehors. Les. anti-spasmo¬ 
diques de toute espèce n’ont jamais produit d’améliora¬ 
tion durable. Cette affection a cédé aux évâcuans et à 
un vésicatoire à la nuque, qu’on a fait suppurer pendant 
deux mois. » 

' Les angines, assez fréquentes en juillet et août, lé 
'^devinrent beaucoup plus en septembre, M. Luval eut 
occasion d’en voir une qui se manifesta chez une femme 
au terme de sa grossesse, avec une telle violence , qüe 
la rnalade, qui accoucha dan? le cours de cette angine , 
périt vingt-quatre heures après sa délivrance, et cela 
malgré l’emploi de tous les moyens indiqués, et entre 
autres, des saignées et des révujsifs. M. Bazin à été ap¬ 
pelé pour donner ses soins à un homme atteint d’une 
:angioe chronique qu’aucun moyen ne put amel'orer. 
Celte maladie, qui avait succédé à une sorte d’affection 
de poitrine, céda au letour spontané de celle-ci, qui, 
cette fois, devint mortelle. 

M. Lagncau a rendu compte à la Société de Méde¬ 
cine-Pratique , d’une espèce d’affection catarrhale dont 
fut atteinte an mois d’août une petite fîllé da- c’nq'ans* 
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Vers le quinzième jour de la maladie , l’enfant expec-; 
tora', à différentes fois, des lambeaux membrânifor- 
mes à la suite desquels il survint quelques stries de sang 
dans les crachats; D’ailleurs , l’enfant guérit parfaite¬ 
ment de cette affection, que l’on pourrait regurdeir , 
jusqu’à un certain point, conime un croup chronique. 

Les deux tiers du semestre dont nous écrivons l’his-; 
toire médicale, ont été caractérisés par le règne des ca¬ 
tarrhes, et principalement des catarrhes pulmonaires.'- 
En général, ils.n’ont pas été fort intenses ; cependant ■ 
quelques-uns ont,été mortels, sur-tout.chez des enfans 
ainsi que l’a observé M. JVauche.- Nous en avons vu ' 
un, avec point de côté, chez une femme âgée , qui fut, 
mortel le 3.® jour; peu ont passé à l’çtat chronique. 
Dans les dernières périodSs de ces affeetions, on a très- 
souvent été obligé d’employer les eccoprotiques pour . 
entraîner les matières saburrâles muqueuses' qui sur-• ' 
chai'geaient les voies digestives, et ensuite d’employer , 
les légers amers. Le lichen d’islande^nous a été fort'^ 
utile pour.remplir cette indication, M. B1 arquais a. 
rendu compte à la Société de Médecine-Pratique y 
qu’ayant été appelé pour donner des soins à un homme . 
assez robuste, au ZzB jour d’un catarrhe, et le trou- ; 
vaut dans un grand état d’oppression, il pratiqua une 
s;ÿgnée du bras qui procura du. soulagement j nt le len- ' 
demain le malade rendit une vomique qui n’était an¬ 
noncée par aucun des symptômes propres à cette col- . 
lection purulente. ; 

La péritonite a été assez fréquente dans les hôpitaux ; i 
on la Voyait sur-tout chez les femmes, et elle, était: 
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moins aiguë que chronique. On a vu aussi quelques in- 
flamcnations du foie. Dans le mois d’oçtobre, il s’en**^ 
est trouvé quatre à l’hôpital de la Charité. Chez un des 
individus, atteints depuis long-temps de cette affection, 
à laquelle il succomba, M. Fouquier trouva dans le 
foie trois hydatides du plus gros volume. M. Péraudin 
a observé une hépatite' avec ictère noir. Une femme 
qui paraissait atteinte de péritonite fut saignée ; le len¬ 
demain, le ventre était détendu et moins douloureux ,, 
excepté vers l’hypocondre gauche. M. Fouquier re¬ 
connut alors dans cette région une tumeur rénitente 
qui semblait être l’unique siège de la phlegmasie. Le 
surlendemain, la malade vomit un verre de pus, et le, 
jour d’après elle en rendit par les selles. La fièvre dimi¬ 
nua dès-lors de jour, en jour; la tumeur s’affaissa, puis 
disparut iDresqu’entièrement. L’observateur suppose 
que cette tumeur était formée par la rate enflammée et 
suppurée. 

En octobre et en novembre , les diarrhées et les dy¬ 
senteries, qui jusques-là avaient été fort rares, se mon¬ 
trèrent très-fréquemment, soit seules, soit avec d’au-, 
très maladies, et sur- tout avec les catarrhes pulmo¬ 
naires.. Ces alfeçtions du canal intestinal, fort rares 
dans la classe aisée de la société, étaient souvent 
liées à une surcharge gastrique. Les soins convenables 
en ont toujours triomphé. 

Les péripneumonies, très-rares en juillet, ont été. 
d’autant plus fréquentes , que l’on s’est approché de la 
lia du semestre. Dans le mois de décembre sur-tout, 
où le froid a été,lé plus sec et le plus prononcé, on en a 
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TU un fort grand nombre. MM. Nauchè'et Marquais 
ont fait part à la Société de Médecine-Pratique , qu’ils 
àvaient eu occasion de voir à eette époque plusieurs 
péripneumonies insidieuses, parce que, quoique trè.- 
ihtènsés,, elles ne présentaient pas de caractères in- 
flainmatoires assez manifestes pour exiger ouverte¬ 
ment là saignée, cé qui a fait négliger ce moyen par 
quelques prâticienS peu exercés, et a eù des consé¬ 
quences fùnestés.M. Cdrtiac a aussi rapporté à la même 
Société, qu'il avait Vu iine de ces maladies masquées, 
débuter pendant trois jours par l^s symptômes d’une 
fièvre ataxique. M. Desprez a soigné d’une vomique , 
un individu chez lequel il a observé une dépression aux 
parois de la poitrine , du côté de l'affection ; d’ailleurs, 
l’individu guérit parfaitement. 

Les affeclibris ihumàtisinales de toute espèce se sont 
montrées dès le mois de septembre. Nous ri’en connais¬ 
sons point qui aient été générales ou fort intenses , mais 
nous pourrions eii signaler un grand iiombie de très-te¬ 
naces. Plusieurs avaient leur siège à la poitrine, et consti- 
tuâientainsi la pléurodyiiie, ou fàusse pleurésie de quel¬ 
ques auteurs, Quèlques-ühs de ces rhumatismes se rén- 
contrèrent avec des catarrhes pulmonaires, mais n’eh ■ 
imposèrent point aux praticiens exercés, qui surent 
bien distinguer cette double affection, delà pleurô-pé- 
ripneumonie. On a vu, dans lé rhois de septembre, un 
Èhumatisfne qui, après àvoif sithulé üiie yiolènfe erilé- 
fité , abandonna rapidement les ihtëstin's, sé porta à 
plusieurs reprises, tantôt du côté droit, tantôt du côté 
gauche de la poitrine, se fixa quelque teriips à l’aine 
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droite , puis à l’aine gauche, et céda enfin aux fumiga¬ 
tions et aux bains. M. L/Çicomhjs possède plusieurs obser¬ 
vations sur les boDS effets des ventouses dans certains 
cas (le rhumatisujies partiels. Dans les mois de novem¬ 
bre et décembre , la goutte a compliqué plusieurs rhu¬ 
matismes. 

De toutes les affections qui ont régné dans le semes¬ 
tre qui nous çipcupeles hémorragies essentielles ont 
été les inoins communes. A peine a-t-on vu quelques 
hémoptysies. Des hémorrhagies symptomatiques ou 
critiques ont été égalentent fort rai«s. 

Les attaques de paralysie et d’apoplexie ont été assez 
fréquentes dans les mois de juillet et d’août. Nous avons 
vu un homme de soixantersix ans ^ fort et robuste , 
atteint d’un anévrisme du cœur , succomber vingt-huit 
heures après une attaque d’apoplexie. M. Chomel a fait 
saigner la.rgem,en.t et sans le.moindre,inconvénient, un 
hpmfûe atteint ,d’,apqplexi.e , ayant l’estomac encore 
pleiq d’ajimeps Parmi J,es individus que M. Fouquier 
a traité à la .Çharjté, il s’en est trouvé un attaqué de 
tremhjlemènt des membres du ,cé,té .gauche , et de para-' 
lysie de ceux du côfé dreit, La noix vomique a èientét 
mis fiii au treçuhlement, mais la paralysie n’en a 
éprouvé qu’un ;anreade,mept fort lent. 

L,es niaiadies iperyeuses ne paraissent pas avoir 
éprpuyé'd’iirdueiice trésrmacquée (^ela constitution hu-i 
inide eF 4e l’état peu éleetrique de l’atmosphère. Le 
nitrate, d’argent .administré à un éjdleptique., qui avait 
plusieurs aççés par jour, lesn , suspendus pendant près 
do deux inpis,j ,enq(;re peu.t-on attribuer les retours 
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de lepilepsie à la cessation de l’usage du remède et à 
une imprudence commise par le malade. La digitale 
pourprée employée chez umautre sujet, dans le meme 
cas, a aussi diminué la fréquence .des accès. Dans le 
mois de juillet, un militaire qui est sujet à des accès 
ner veux avec défaillances, depuis une amputntibn de 
la cuisse gauche, faite il y a six ans, a été plus souvent 
incommodé par sa maladie que de coutume. Chaque 
accès était précédé d’un mal-aise général et d’une dou¬ 
leur, vive au moignon de la cuisse. Dans l’état ordi¬ 
naire les accès sont courts et peuvent être prévenus, le 
plus ordinairement, par un peu d’éther pris sur du sucre. 
Ils diffèrent de ceux de l’épilepsie, en ce qu’il y: a lipo¬ 
thymie , et non pas seulement perte'de cbnnaissaifce. 

On a vu plusieurs névralgies faciales périodiques qui 
ont été guéries .par l’usage du quinquina: 

Parmi les maladies organiques susceptibles de rece¬ 
voir une influence de la part de la constitudon atrnbs- 
phérique, la phthisie pulmonaire tient le premier rang, 
les modifications etdes altérations de l’air agissant con¬ 
tinuellement sur l’organe affecté. En généralj'la tempé¬ 
rature humide qui.a-presque toujours régné n’a pas été 
défavorable aux phthisiques.-S’ils-ont ressènti dé l’op¬ 
pression , s’ils ont eu plus de toux, etc.*, la diathè'sé in¬ 
flammatoire a été enrayée, et leur maladie a marché 
plus lentement .que par une saison ordinaire.'Mais Vers 
le mois de décembre , où la saison' a repris lé cafâçtèré' 
qui lui est propre , beaucoup de phthisiques au dérnier 
d^gré se sont..rendus dans les- hôpitaux,-et''il "en 
est mort .un assez grand nombre. Une femme regardée 
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co.mme phthisique expectora tput-à-coup plusieurs hy- 
datides avec du sang : dès.-lors la fièvre , la dyspnée et 
la toux disparurent. 

Les diverses hj'drppisies ayant plusieurs fois , dans 
ce semestre, occupé la,Societé de Médecine-Pratique , 
divers membres ont fait sur ce sujet important des re¬ 
marques que nous, ppuvons placer ici. M. Nauche a 
rapporté qu’un individu atteint d’engorgemens ou d’af¬ 
fection organique dans l’abdomen, avec hydropisie , 
a été complètement débarrassé, de ses eaux pendant un 
certain temps, à l’aide, de purgatifs et de diurétiques 
qui lui ont été administrés à fortes doses ,par un empy- 
rique. No.tre collègue a encore cité d’autres observa¬ 
tions du même genre, qui prouvent qu’il ne faut pas 
toujburs désespérer de, l’évacuation des eaux, même 
dans les cas où , il existe une affection organique des 
viscères, et que ces sortes de cur’es momentanées ou 
palliatives doivent rendre fort circonspect .sur une 
partie du prognostic de cette maladie. La digitale en 
tèinttlie éthérée, à l’intérieur, et en frictions à l’exté- 
rieuB j est, suivant l’observateur, lé meilleur moyen à 
employer dans cés sortes d’affections. Plusieurs mem¬ 
bres,'et entre autres’ MM. De Mercÿ y Desprez et 
Giràudy ont confirmé les'bons effets de cette mé¬ 
thode, dont remploi'à presque toujours été accompa¬ 
gné d’iinediininütioil dans la fréquence des pulsations 
artérielles. Dans un cas d’hydropisie' causée ou compli- 
quée'par la goutte'/M.' Puzrn a retiré quelques avan¬ 
tagés de rüsagé la -dose de cinq cuillerées par jour, 
d’un mélange à par ties égales de sirop de s cille et de 
teinture balsamique de gayac. 



aoS Médecine. 

Une femme portait depuis trente ans à l’aine drôite ^ 
une fistule qui §’était fermée etifouverte plusieurs, fois.' 
De plus , elle était atteinte d’une anasafque , dont 
les progrès entraînèrent bientôt sa mort. Le rein droit 
était en suppuration et plein de calculs ; la troisième 
vertèbre lombijiire était cariée. C’était là la double 
source du pus que fournissait là fistule. 

Un homme de cinquante-un ans , affecté depuis 
IpngT-temps de la plupart des incommodités que cause 
ordinairement le tœuia, mourut avec tous les symp¬ 
tômes d’une péritonite. 11 avait l’intestin jéjunum percé 
d’un trou rond de la grandeur d’une lentille. La mem-r 
brane muqueuse était détruite-dans une plus grande 
étendue. Le péritoine,était enflammé , sans doute à 
raison du contact des matières intestinales qui avaient 
passé dans sa cavité. Trois aunes 3 ou environ , de tœnia 
de couleur grise, se retrouvèrent au voisinage de rôu- 
verture dont jl a été parlé. 

D’après ce qui vient d’être exposé, on ypit que pen,-! 
dant le dernier sen^estte de l’arinée i 8 i 6 ,,etn?a}grjé 
le temps çpriiiquelleinent humide,et .plus 
en apparence , pour la s^nté, il n’y a pas eu, up., grand 
nombre de nialadie? graves. On a ipêine retnarqué qRP 
les fièvres interin,itteqtes et les diarrhées si fréquepçej^ 
chez les malheiireu?;;, ont été a^,e? rayes daps 
aisée d.e-da société. Enfla, il pst çpnstant p.our japus, 
que dan^ les mois de septepabre et d’pçtobjre,, jl y^yt 
peut-être eu dans ^a ville moins-dp jmaladiej ! q.pp. dan? 
lestemps ordinaires à pareille .époquef < 
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EXPÉRIENCES 

■ SUR LA VACCINATION DES CHIENS; 

Par M.. Nauche , médecin-consultant de VInstitution 
Royale des jeunes aveugles , médecin de bienfai¬ 
sance et de la Société Maternelle pour le qua¬ 
trième Arrondissement. 

Les chiens sont sujets à une maladie particulière 
dont le caractère ne me paraît pas bien déterminé. 
Cette affection se manifeste par des étoiu'dissemens 
qui font que ces animaux tournent beaucoup sur eux- 
mêmes, par une fièvre très-forte , souvent par un ca¬ 
tarrhe des narines, et par d’autres symptômes qui an¬ 
noncent un travail vers la tête , et qui se rapprochent 
beaucoup des symptômesprécurseurs de lapetite-vérole. 
Cette maladie a sur-tout cela de commun avec la pe¬ 
tite-vérole, qu’elle est extrêmement meurtrière pour 
les chiens, qu’elle arrive ordinairement dans leur jeu¬ 
nesse ,. et ne les atteint qu’une fois dans le cours de la 
vie. 

Désirant connaître jusqu’à quel point la vaccine 
pourrait être communiquée de l’homme à cette classe 
d’animaux, et influer sur la production de la maladie 
qui porte leur nom , je saisis l’occasion que me fournit 
M.de riche propriétaire, ami zélé des scien¬ 

ces et de tout ce qui peut intéresser l’humanité. 

Je pris chez lui quatre jeune? chiens de chasse , âgés 

38. 14 ; 
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de six semaines, que Je vaccinai le 12 mai 1812, en 
présence de mes confrères Fabré , Fignault et Gra- 
tereau , lesquels m’aidèrent dans cette opération. Le 
vaccin fut fourni par un enfant bien portant, au neu¬ 
vième Jour de la vaccination ; Je l’inoculai à deux de ces 
chiens, à la partie interne du pavillon de l’oreille , et 
aux deux autres, sur la peau du ventre , près le pli des 
aines , ces parties étant à-peu-près les seules dépouil¬ 
lées de poils. Je fis à chacun d’eux six piqûres. 

Il se manifesta sur l’un de ces animaux un seul bou¬ 
ton à l’oreille ; sur un second, deux boutons au pli de 
l’aine ; sur un troisième, un petit bouton au pli de l’aine, 
et il ne se fit aucune éruption sur le quatrième. 

Le bouton de l’oreille parut du troisième au qua- 
trièrne Jour.de la vaccination; il suivit la marche d’une 
vaccine ordinaire,. en prit à-peu-près le volume , la 
forme , à cette différence qu’il n’avait pas de dépres¬ 
sion à son centre , et que la peau qui le recouvrait res¬ 
tait toujours dure. 

lien sortit, en le piquant, une humeur qui avait un 
peu plus de consistance que celle du vaccin chez 
l’homme. 

Les boutons du pli de l’aine avaient un peu moins de 
volume que celui de l’oreille ; l’humeur qu’ils conte¬ 
naient avait plus de fluidité. 

Ces boutons suivirent la marche de ceux de la vac¬ 
cine ; ils se desséchèrent et tombèrent vers le quin¬ 
zième Jour de la vaccination. 

Le 21 mai suivant, J’inbciJai de nouveau, avec du 
vaccin tiré d’un enfant, le chien sur lequel ’là vaccine 
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ne s’était pas d’abord manifestée aiu pli de la cuisse ; il ÿ 
parut en effet deux boutons, miis ils eurent encore un 
développement incomplet. ' 

M. de Greffulhe voyant que la vaccine n’avait été sui¬ 
vie d’aucun accident, me conHa douze chiens de chasse 
anglais de la plus belle espèce , et qui n’étaient âgés 
que de cinq semaines. J’en vaccinai d’abord huit le 
lo juin 1812, gardant les quatre autres pour de nou¬ 
veaux essais. Les huit que je vaccinai le furent de même 
dans le pavillon de l’oreille et au pli de l’aine. Le vac¬ 
cin fut pris sur un bel enfant /qui avait servi en même 
temps à d’autres vaccinations. Je fus aidé dans cette 
opération par M. Gratereau. 

La vaccine ne se développa complètement que sur 
trois de ces animaux ; sur deux autres elle parut incom¬ 
plète , et sur trois autres il ne se manifesta aucune 
trace de bouton. 

Je vaccinai le 29 mai, les quatre chiens qui ne 
l’avaient pas été, ainsi que les trois sur lesquels la vac¬ 
cine ne s’était pas manifestée, avec du vaccin pris sur les 
chiens sur lesquels elle s’était développée. La vaccine 
ne se montra que sur l’un de ces animaux. Sur deux au¬ 
tres , elle se pianifesta incomplètement; sur quatre 
autres, Une se lit aucun travail d’éruption. 

Je vaccinai de nouveau les'quatre derniers, le ly 
juin suivant : il y eut encore un développeisent de vac • 
cin sur deux de ces animaux; sur les deux autres, un 
développement incomplet. 

Le premier juillet, je les soumis tous les douze à 

14 .. 
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une nouvelle vaccination, et la vaccine se manifesta 
sur deux d’entr’eux. Sur les autres il ne parut rien. 

On éleva ensuite ces animaux de la manière accou¬ 
tumée. L’un d’eux mourut par accident ; un second fut 
donné au bout de quelque temps. Mais il en est resté 
huit sous mes yeux pendant près de deux ans , et aucun 
d’eux n’a été sujet à la maladie. Faut-il l’attribuer à la 
vaccine, ou , comme le prétend celui qui a gouverné 
ces chiens, à l’usage de certains médicamens purgatifs 
qu’il leur a administrés ? C’est ce que je ne me permet¬ 
trai pas de décider. Cette maladie, d’après les rensei- 
gnemens que j’ai eu depuis, s’est manifestée d’une 
manière plus tardive sur deux d’entre ces animaux ; 
mais il n’était nullement possible de vérifier si c’était 
sur ceux sur lesquels la vaccine s’était développée, ou 
sur ceux sur lesquels elle n’avait produit aucun travail. 

Quoi qu’il en soit, il résulte de ces essais que la vac- 
èine peut très-bien se transmettre de l’homme aux 
chiëns, et de ceux-ci, quoique plus difficilemènt, aux 
animaux de la même espèce ; que cette éruption pré¬ 
sente à-peu-près les mêmes caractères, la même marche 
et la même durée que dans l’homme, et que l’on a quel¬ 
ques raisons d’espérer qu’elle peut devenir, jusqu’à un 
certain point, préservative de la maladie à laquelle ces 
animaitx sont spécialement sujets. 
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servations d’accoucliemens recueillies à k salle des 
accouchées de l’Hôpital civil de Strasbourg , je les 
livrai avec confiance à l’examen des hommes de l’art, 
et je m’attendai| à ce qu’un critique sévère et impartial 
dissipât mes doutes, et m’indiquât mes fautes et mes 
erreurs. Ce service, M. le docteur Duchâceau a en¬ 
trepris de Eie le rendre. Il a fait ressor tir les principaux 
faits que renferme mori Mémoire , ët dans lesquels 
mes principes théoriques et ma conduite au lit de 
travail lui paraissent encourir le blâme et la répro¬ 
bation. Il me reproche de graves erreurs, de gros¬ 
sières méprises , une pratique vicieuse autant que dan¬ 
gereuse , et qui n’est en harmonie ni avec la ^^aine 
doctritlë j ni avec les progrès actuels de l’art. 

Si je me suis décidé à sournettre'de temps en temps 
au public le résultat de mes travaux et de mes'recher¬ 
ches, et si pour ma propre instruction je sollicite les' 
avis'utiles-(]p.ié més confrèrés veulent biei) nae donner, 
je n’ai pas rehoricé pour cela a la faculté de répondre 
à mes jugés, toutes les fois que leurs décisions ne me 
paraîtront pas suffisamment motivées. Et si le hasard 
voulait que la discussion tombât sur des questions du 
plus haut intérêt, et qu’elle roulât sur, des points de 
doctrine qui tantôt admis et tantôt rejetés, ont toujours 
occupé des hommes du plus rare mérite ^ sans que l’o- 
pihioxi ait été définitivement fixée sur eux, alors .loin 
d’avoir voulu me soustraire aux traits .de la critique,'je® 
m’applaudirais de l’avoir provoquée j et d’avoir fait* 
tourner la controverse elle.-même au profit de la' 
science et de l’humanité g ^ .. 
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-Le cas (^ue je suppose me paraît effectivement exis¬ 
ter en ce 'moment. Deux points de doctrine capitaux 
dans l’art des àccpüchemens ,. savoir , la conduite à 
tenir lorsque l’enfant présente la face, et la manière 
d’appliquer le forceps sur la tête du foetus, vont parti¬ 
culièrement être l’objet de noù’e examen ; et j’espère 
parvenir à prouver que ce n’est pas par ignorance dii 
par impéritie que j’ai tenu une conduite opposée à celle 
gui est enseignée dans plusieurs ouvrages, mais que je 
me suis toujours décidé d’après des motifs qu’une mûre 
réflexion m’avait présentés comme admissibles. 

Avant d’èntrer en matière , pourtant, Il est néces¬ 
saire d’établir deux principes généraux propres à lixér 
le point de vue'd’après lequel je désirerais être jugé 
pour cette fois-ci et pour l’avenir. 

Le premier est, que tout précepte dogmatique, de 
quelqu’autorité qu’il parte, de québjue respect qu’il soit 
environné, ne peut faire loi dans l’ordre intellectuel, 
qu’autant que la raison en a reconnu la forcé'et l’évi-^ 
dence , et que rien ne s’oppose tant à l’avancèmeiit dé' 
la science et au perfectionnenient de l’art, que la sou¬ 
mission aveugle aux paroles du maître. 

Le second est, que la science étant lé patrimoine 
de tous ceux qui se sentent en état de la cultiver, au-^ 
cune observation , aucune idée nouvélle de quelque 
vcêté qu’elle arrive, ne doit être rèjetée ; mais qu’il faut 
écouter l’avis de tous les hommes instruits qui, dans les 
différons pays du monde, honorent le plus leur pro¬ 
fession, et qui, par le rang éminent qu’ils occu¬ 
pent dans Topinion publique, ont le droit incon- 
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testable de donner leur voix dans tout procès qu^ 
serait évidemment de leur compétence. , . 

Je vais donc, d’après ces principes, examiner les 
différens points de la ct itiqup , et je commence par ce¬ 
lui qui se rapporte aux accoucliemêns par la face. 
La grande question consiste à déterminer si on doit 
considérer comme naturels les accouchemens dans.les¬ 
quels lu face de l’enfant se présente? Cetfè questiori 
affirmée par quelques accoucheurs, est vivenàëhf com¬ 
battue et absolument niée par d’autres. 

Si nous voulions remonter à l’origine de l’art et le 
suivre dans ses progrès successifs, nous trouverions que 
du temps (SHippocrate on ne connaissait qu’une seule, 
espèce d’accouchement naturel, celui ou Ténfant se 
présente par la tête , et cpi’on regardait la piésénce desi 
pieds à l’orifice de la matrice cpmrne tellement contre 
nature , qu’on qualifiait cet accouchement de tliffwilé 
par excellence, {partus agrippinus) , jusqu’à ce que 
Moschion, Aétius et Paul-d'Egine l’eussent admis 
comme également naturel. On reconnut ‘sans doute 
bientôt qüe les genoux et les fesses devaient être ran¬ 
gés dans la même cathégorie , car on trouve dans les 
observateurs anciens que ces accouchemens ne leur 
offraient rien d’étonnant, rien qui leur parût placé 
hors des règles communes , probablement par la raison 
qu’ils les voyaient se terminer facilement pour la mère 
et poùr l’enfant. Il en est résulté qu’on a constamment 
regardé et qu’on regarde encore aujourd’hui comme 
des cas fort naturels, ceux où les pieds, les genoux 
et les fesses se présentent au détroit supérieur. 
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Il était réservé à un accoucheur de notre nation d’a¬ 
voir le premier entrevu que les positions par lesquelles 
l’enfant présentedaiface, peuvent être assimilées, quant 
à l’accouchement, à celles que je viens de désigner. 
«.11 y,a une sorte d’accouchement, dit l’estimable 
f). Paul Portai {z), c^i ne s’éloigne pas beaucoup du 
» naturel, quoiqu’iLsoit un des plus délicats et des plus 
» çontre-nature. Dans cet accouchement, il faut que 
» celui ou celle qui opère ait toujours la prudence de 
M ne rien irriter àvec ses doigts, autrement il causerait 
«‘.mille.fois plus.de.malià la femme et à l’enfant que. 
» l’accouchement pourrait leur en faire , h'j ayant pas 
■ii plus, de mystère en celui-là qu’au tiaiur.el. TlonX. 
)) ce qui peut arriver à l’enfant, c’est de souffrir et 
» d’avoir la face noire ét tuméfiée, ,à .cause qu’elle a 
» souffert dé grandés.viplences à sa sortie , n arrivant, 
» jamais d’autres accideus à l’.égard, du ti:a(>(iiL ,« Et 
plusdoinil ajoute, ( Ipq. ait., pag. afia )] ;j.«;Quandle 
)) '■ visage se iprésèrite' le ,premier , il, ne faut rien vio-, 
» lénter, parce qu’il n’en'arrive rien de fâcheux ni 
» â la mère, ni àd’enfant, ainsi quenous^àvons déjà 
» 'dit.‘«‘ ■: .; ) ' \ 

-Malgré l’assertion'formelle de P. Portai, il y eut 
après lui des accoucheurs qui regardèrent l’accouche¬ 
ment par la face comme très-contreriiature, en dépit 
de leur pratique et de leurs propres observations. 


• I (i) Pratique des .Accoucliemens , soutenue d'un grand 
nombre d’observations. Paris, i 685 , 8 .°, chap. 3 , p. a6. 
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près, avoir rapporté un cas d’accouchement très-pé¬ 
nible , vu l’extrême grosseur de l’enfant y et qu’il avait 
fallu lerniiher par les secours de VaiX, Lamoué^'{i) 
s exprime dans ses réflexions sur cette opération j dé la 
manière suivante : « Quoique cette situation! (celle''de- 
»j la face ) soit de soi et par elle-même naturellemënt 
». mauvaise, et qu’elle rende les^accouchemens longs 
» et difficiles, c’est néanmoins de toutes celle loù-j’ai 
>1 le moins vu périr d’enfans, nen'ayant trouvé'que 
)) deux depuis le temps que je pratique où j’aie été 
» obligé de me'servir d’instrumens.;.-.... Je n’aÜ pas 
» même été obligé d’en retourner aucun.. . . à moins 
» que quelques cornplications d’acoidens ne m’y ait 
» forcé, etc; »'Ainsi dans èes accouchemens où Z/U- 
môtte dit ne pas avoir rameriéfa tête à une bonne po¬ 
sition, ni pratiqué la version, ni employé des instru*» 
mens, il faut en inférer, je pense, qu’il les a vus .se. ter'^^ 
ihiner nàturéllement, et ce qui me confirme ), dans 
cette opinionc-’est qu’il'ajoute « j’ai toujours trouvé 
» que les douljeurs étaient plus vives et plus foi'tes dans 
» un travail où l’enfant venait en cette situation ( ce 
» qui prouve qu’il ne l’avait pas changée ) que lorsqu’il 
» était situé autrement, et qu’elle rie finissait. pour 

l’ordinaire que par l’accouchement ( naturel , sans 
» doute), soit que cette situation irrite davantage les 
» jrarties de la femme, ou par une autre cause à moi 
n inconnue. » • 


(i) Traité complet d’accoucliemens naturels , non-natu¬ 
rels et contre-iiiitare ; Paris , 1721 , , p. 43 i. 
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Je ne disconviens pas que les acco«ëheürssoit bon- 
temporains de Lamocce, soit postérieurs à‘cet homme 
célèbre, tels que Maurîceau, Peu , Deventer, Màii- 
nirighen ,, Smellie) Rœderer, n’ont pas "professé la 
mème^ opinion. Mais cette divergence de sentiment 
renverse-t-elle les faits? Affaiblit-èHe' le résultât "dé ' 
l’ôbsjervation et la voix de l’expériénce ? Jemé le pehse 
pas. II y a eu de tout temps des esprits sages et }udi-' 
cieux "qui, fidèles 'observateurs des opéràtions de la 
nature , se sont occupés à én étudier les lois et à en'‘ 
tracer le mécanisme : et s’il y a eu des accoucheurs qui 
ne se soient pas expliqués sur cette position de Tenfant y ' 
ou qui l’aient fait d’une manière ambiguë, il éri à ' 
existé et il en existe encore d’autres qui, placés sur 
un grand théâtre , ont profilé dé celte heureuse oc¬ 
casion pour observer la marche de l’accouchernerit 
dans les cas réguliers et naturels , irréguliers et 
contre nature. C’est-ce qu’ont fait Simon Zeller et 
M. fj. J, Boër, tous deux accoucheufs en chef auiC 
hospices de la Maternité à Vienne en Autriche : ce sont " 
eux sur-tout qui ont proclamé comme.résultat de leur- 
expérience : tjue les positions dans lesquelles l'en¬ 
fant présente la face peuvent être confiées aux seuls 
efforts de la nature, et que ces accouch^mens, se 
terminent d'une manière tout aussi naturelle que 
ceux par.les pieds, les genoux et . les, fesses. De trois 
mille cent cinquante-cinq accouchemens qui ont eu ' 
lieu dans la Clinique de Zei/er, quarante-trois l’étaient 
par la face, qui tous ont été abandonnés aux seules 
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forces de Ianature,(i). De quatre-vingts accouchemens 
par la face qui se sont présentés à M. Boër, dans l’es¬ 
pace de quelques années, il n’en a terminé qu’un seul. 
au moyen du forceps ; les soixante-dix-iieuf autres, ont -, 
été abandonnés à la nature sans qu’on eût employé ; 
aucune manoeuvre-pour changer la; position de la tête, r 
De quatre-vingts..enfans, quatre seulement étaient; 
morts-au moment de leur naissance ; aucune des trières 
n’avait éprouvé le moindre accident (2). Le professeur 1 
jBnÂ/cet-, deGrqëningue,,a vu,quelquefois ces sortes ■ 
d’accouchemens se terminer tout seuls , et sans aucun; 
danger pour la mère et pour l’enfant ( 3 ). MM. Fro- ; 
riep (4) et AS’t'eôo/d'(^) ont écrit, dans leurs ouvrages , 
estimés dans le sens des professeurs, de Vienne. Déptiis - 
que Je suis employé à: l’hôpital civil,de ^Strasbourg;les.; 
açcouchemens par la face se'so,nt pfés,entés neuf fois," 
et se sont terminés chaque.fois très-;naiurellement. , lu, ; 

Cependant pour combattre l’opinion que j’ai défen-, 
due dans mon Méinoire , 'on m’oppose, l’autôrité. de 
Baudelocquc. Puisque cet homme célèbre est devenu 


(i) Bemerkungen üher eiriige gegerismnde der pmk- 
iischen Entbinàungsknnst. FF'ieny 1789.- ' 

{o.) Abkandl. u. ’ Vérsüche gebustshüljl. Inh. ^ t.' 3 J 
-p. 32 . 

( 3 ) C. Van-Baalcn , DisseTt. inang. de foTcip, obstet. 
indicat. Grauiingce, 1816 ,p. 18. . : 

Theor. u. prakt. Handb. O. Gcburtsh. 5' AuJl.' 

, 8 r 4 ,§, 238 . 

(5) Lehrb, der theor, Entbind. 3 Anjl. 1812, §. ôaô. 
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en qiielgue sorte le législateur'de l’art, je vais m’atta¬ 
cher à examiner ses préceptes avec le plus d’attention 
possible, et pour cela Je demande d’avance pardon au 
lecteur des détails dans lesquels mon sujet me forcera 
d’entrer. 

Baudelocque admet quatre positions de la face et qui 
en constituent autant d’espèces. Dans la première , le 
front est dirigé vers le pubis'j dans la.seconde, vers le 
sacrum ; dans la troisième, vers le côté gauche ; et dans 
la quatrième, vers le côté droit du bassin. Je m’ar¬ 
rête déjà ici pour faire une première observation. 
D’abord je n’entrevois pas les motifs qui ont porté 
Baudelocque à changer l’ordre des espèces qu’il a 
adopté pour les autres régions de l’enfant ; car dans 
toutes indistinctement les positions les plus communes, 
les plus régulières, les plus faciles pour l’accouchement 
naturel, sont celles où la partie qui se présente est diri¬ 
gée vers l’un ou l’autre côté du bassin , ce qui constitue 
laprernière et la seconde espèces; tandis que les plus 
rares et les plus désavantageuses pour l’accouchement 
naturel, savoir, celles où la partie est tournée vers le 
oôté antérieur ou postérieur du bassin , forment la troi¬ 
sième et la quatrième espèces. Dans les positions de la 
face, c’est tout le contraire : les deux premières espè¬ 
ces sont ici les plus rares ,et les plus désavantageuses 
pour l’accouchement, attendu que sur 12,751 enfans,' 
la première ne s’est offer te qu’une seule fois , et la se¬ 
conde pas du tout, pendant que la troisième a eu lieu 
vingt-deux j et la quatrième dix-sept fois (i). Quoi qu’il 


(i) Tableau des accoucluiuiens qui se sont faits à l’iios- 
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en soit, il résulte des observations faites à l’hospice de 
la Maternité, que l’accouchement se termine dans la 
troisième et quatrième positions de la face (le menton à 
droite et le sommet à gauche , et vice versd ), le plus 
souvent sans aucun secours que ceux de la nature , le 
bassin étant bien conformé (a) ; d'où il suit qu’en vertu 
de sa seule direction , et indépendamment de tout acci¬ 
dent qui vienne compliquer le travail, la position de 
l’enfant par la face peut permettre sur. près de i 3 ,ooo 
cas d’accouchemens, Sg accouchemens réguliers , fa¬ 
ciles et naturels , et un seul irrégulier, laborieux et 
contre-nature. 

Ceci étant posé , je vais plus loin , et j’examine si 
les différens paragraphes du chapitre sur les positions 
de la face, dans l’ouvrage de Baudelocque, n’offrent 
pas une certaine versatilité de principes, et si la théorie 
de cet illustre praticien n’est pas en contradiction avec 
sa propre expérience. ' 

D’abord dans le §. 1 344 ( édition de 1807 ), il est dit : 
!« Les accouchemens où la face se présente doivent pasr 
» ser pour contre-nature , indépendamment des accL 
« dens qui peuvent rendre tels ceux où l’enfant est si- 
)) tué de la manière la plus avantageuse ; car pour qu’ils 
» se fassent seuls, selon le langage vulgaire, il faut 
» que la tête soit très-petite , ou le bassin de la mère 


jiice de Maternité’, depuis le 10 décembre 179» , jusqu'’aa 
:• 3 1 juillet 1806., inclusivement. 

(2) Mémorial de l’art des Accouchemens , par njadame 
,pag.:4o9, 41 ^. . 
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M très-large ; autrement, ou sans ces conditions, ils de- 
» viennent fort longs et difficiles ; les enfans viennent 
.» avec la face tuméfiée , livide , et presc[ue toujours 
» privés de la vie ou au moment de la perdre, à cause 
» de l’engorgement du cerveau. » Voilà donc décidé 
que ces sortes d’accpuchemens sont à, considérer 
comme contre-nature, à moins que le bassin ne soit 
très-large ou la tête du fœtus très-petite. Qu’entend- 
on par un bassin très-large et une tête très-petite ?^n 
admettant qu’il y ait seulement six lignes d’excès dans 
les diamètres de l’un, et trois lignes de défaut dans 
ceux de l’autre , on ne me reprochera certainement pas 
d’exagérer dans mon sens, et nous verrons néanmoins 
bientôt qu’il n’est pas besoin de cet excès de largeur 
d’un côté , et de cette diminution de l’autre, pour que 
ces accouchemeris ne se passent ti ès-régulièrement. 
Mais poursuivons : dans le §. i 345 » Baûdelocque dit: 
if Lorsque là tête s’avance libreihent daiis le bassin, ce 
n qui n’a lieu que dans les troisième et quatrième posi- 
» tions , il faut laisser agir la nature. Bientôt la fade 
» qui est alors placée transversalemeiit, prerid une 
)» autre direction ; le menton se porte sous l’arcade du 
a pubis, et paraît vers le haut de la vulve, tandis que 
» le sommet se dirige en arrière dans la courbure du 
» sacrum, et vient passer après le front sur le bord aid- 
» térieur du périnée; de sorte que la tête s’échappe en- 
» core du bassin en n’offrant à ses diamètres que les 
K plus petits des siens. Nvus avons iili quelquefois de 
■a ces sortes d'accouchemeris sé terminer avec une 
M étonnante faqiliié, » ' ^ ' ' - 
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Est-il permis de considérer comme contre-nature 
des accouchemens qu’on voit se terminer a{>ec une 
étonnante facilité ? Des accouchemens où la face s’en¬ 
gage dans le détroit supérieur, où eUe traverse l’exca¬ 
vation du bassin, et franchit le détroit inférieur d’après 
de certaines lois, où elle s’astreint à une marche fixe et 
régulière, où le travail suit un mécanisme qu’on a- pu 
tracer avec autant de précision que pour les autres ac¬ 
couchemens naturels, de tels accouchemens sbnt-ils 
réputés irréguliers et contre-nature ? Mais , in’objec- 
tera-t-on, c’est seulement des bassins très-larges et des 
têtes très-petites , que Baudelocque a voulu parler dans 
ce paragraphe. S’il en est ainsi, pourquoi excepte-t-il 
de ces accouchemens si faciles et si réguHers, la'pre¬ 
mière et la seconde espèce de la face ? Croira-t-on que 
dans ces mêmes positions, des têtes très-petites n’au¬ 
raient pas pu tr averser un bassin d’une capacité ordi¬ 
naire, ou des têtes d’un volume ordinaire un bassin 
. très-large ? Cette exception indique donc clairement, 
et sans laisser le moindre éoute, Baudelocque a 
entendu parler de têtes de fœtus et\de bassins ordinai¬ 
res , et tels qu’on les admet pour lés accouchemens na¬ 
turels. Cependant comme si ce célèbre accoucheur 
avait voulu se rétracter de ce qu’il venait d’établir 
d’une manière aussi formelle , il ajoute au §. suivant 
( 1346 ) : a Les obstacles qui nuisent le plus souvent à 
» la naissance de ces enfans qui offrent la face, les 
» difficultés que les femmes peuvent éprouver à s’en 
» délivrer seules, même dahs les circonstances qui pa- 
» raissentle plus favorables, le danger qui les menace 
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» alors, semblent inviter, dans:tous les cas, à leur don- 
» ner quelques, secours. » Tout-à-l’heure il n’y avait 
point d’obstacles qui compliquassent ces açcouchemens, 
ici il s’en présente ; tout-à-l’heure les femmes étaient 
délivrées quelquefois avec une étonnante facilité, ici 
elles sont menacées de danger ; touf-à-l’heure il fallait 
être simple spectateur du travail d’enfant, et ici il faut 
aider la nature même dans lés circonstances qui parais- 
^nt les'plus favorables, comme'le seraient sans doute 
celles où le'bassin est ample et la tête petite. Quelle 
contradiction de principes et de doctrine dans trois pa¬ 
ragraphes qui se suivent ! Un accouchement qui est dé¬ 
claré contre-nature par lui-même et par son essence, 
dans le premier paragraphe, èst abandonné à la nature 
dans le.second. Le troisième paragraphe prescrit d’ad¬ 
ministrer. des secours dans, tous lès cas , afin d’éviter le 
danger qui menace la mère et l’enfant ; et pourtant; 
malgré ce jjrécepte si formel, Baudelocque livre à 
l’hospice de Maternité seize accouchèmens par la face, 
aux seuls efforts de la nature ; .sans changer seulement 
tant soit peu la position de la tête, ce qu’ori avait, exé¬ 
cuté pouf six autres (1). Il est vrai que sur quarante- 
deux acGoùchemehs par la face, vingt ont été terminés 
artificièllenient;; mais n’était-ce pas aussi en partie à 
cause decertains accidens qui compliquaient le travail ? 

(i) yoye^ ,\e tableau cité des.,accouchemens qui ont 

eu lieu à l’hospiçe de Maternité. Ce tableau se trouve an., 
nexé au second volume de la derniçre édition de l’ouvrage 

Baudeloçquè.^ , ^ 

38. ’ ' ■ i5 ■ 
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J’abandonne pour le moment la route de l’observa¬ 
tion , pour insister un peu plus long-temps sur la théo¬ 
rie de ces accouchemens, et pour examiner. avec soin 
si les lois du mécanisme des accouchemens naturels 
permettent à ceux où la face se présente, de se termi¬ 
ner spontanément. 

Rien en effet ne me paraît mieux satisfaire l’esprit 
que lorsqu’on est en état dé démontrer l’accord de la 
théorie avec la pratique, de la raison avec l’expérience. 

La première et la seconde positions' de la face sont 
les plus rares possibles ; : ainsi c’est la troisiè me et la 
quatrième qui se. présentent encore quarante fois sur 
près de r3,ooo cas d’accouchemens qui vont fixer par¬ 
ticulièrement notre attention. Le mécanisme qu’on ob¬ 
serve lors du passage de la.tète par le bassin, étant 
parfaitement décrit dans le §. i345 de l’ouvrage de 
Jtiaudelocque ,]& ne veux pas le répéter ici, mais je 
me déinande si les diamètres respectifs du bassin et de 
la tête permettent ce passage, en supposant des bassins 
réguliers, ayant leurs/dimensions requises et des tètes 
d’un volume ordinaire-^ Le diamètré oblique ou trans¬ 
verse du détr oit supérieur est pour le moins de quatre 
pouces et demi; le diamètre longitudinal de la face d’un 
fœtus à terme, depuis le dessous du menton jusqu’à 
la suture coronale , et jusqu’au milieu de la grande fon¬ 
tanelle est de trois pouces et demi, ce qui fait un ex¬ 
cédent d’un pouce pour lé bassin. Mais lorsque là face 
s’engage dans le détroit supérieur^ et qu’elle traverse 
l’excavâtion, c’est le menton qub/avance et qui descend 
le premier, tandis que le front se relève ; énsorte que 
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le diamètre le plus long de la face n’est réellement 
compris qu’entre le menton et le milieu de la suture 
frontale, ce qui fait trois pouces et quart d’étendue. 
Doutera-t-on que la tête puisse passer dans cette cir¬ 
constance? Craindra-t-on que , descendue dans l’exca¬ 
vation, elle ne puisse exécuter son mouvement de 
rotation faute d’espace ? Admettra-t-on qu’arrivée au 
détroit inférieur, un diamètre de trois pouces et quart 
ne puisse en traverser un autre de cinq pouces ? 

On pourra m’objecter que je suppose seulement des 
cas où tout s’exécute d’après le mécanisme naturel 
admis pour cette sorte d’accouchement, et que je me 
tais sur ceux où les choses ne se font pas d’après cette' 
loi, comme, par exemple, dans les circonsT{inces où le 
front au lieu de remonter descend davantage, jusqu’à. 
ce que la tête se présente par le vertex , ou dans lès-' 
quelles le menton en remontant laisse avancer le 
cou, etc. 

Je n’enteiids parler sans doute ici que des cas natu¬ 
rels , c’esf-^â-dire j de ceux où il y a un juste rapport 
de dimensions entre le bassin de la femme et la tête 
du foetus, et où la face se présente bien ; car, si je vou¬ 
lais excepter ces mêmes cas , rien plus alors né serait 
régulieret naturel dans l’art des accouchemens ; ks posi¬ 
tions elles-mêmes du sommet delà tête au détroit supé¬ 
rieur , seraient rayées du tableau des accouchemens 
naturels, puisqu'il peut arriver que ce sommet s’engage 
mal, ou qu’il se place dans une direction vicieuse rela- 
tiveinent au bassin. La troi^me et la sixième de ces 
positions, qui correspondent à la ^renjière et à la se- 
i5 . • 
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conde de la face, ne sont-elles pas réputées , par cela 
même, très-désavantageuses, et pourtant on les com¬ 
prend parmi les accouchemens naturels ? 

On m’accordera peut-être que lorsque la face sa 
présente bien (ce qu’on exige d’ailleurs de toute 
région du corps de l’enfant, qui permet un accouche¬ 
ment naturel), l’accouchement peut sans crainte être 
abandonné aux efforts de la nature ; mais que cette po¬ 
sition irrégulière, pour .peu qu’elle dure lopg-temps j 
compromet la vie de la mère et celle du fœtus. 

.Quant à la première; j’avoue qu’avec la meilleure 
volonté du monde à trouver, des inconvénien§. et des 
désavantages aux accouchemens par la face , je ne puis 
rién découvrir qui puisse mettre en dangef la vie de la 
femme, pourvu que toutefois on ne pousse pas la tem¬ 
porisation trop loin, et. qu’on s’abstienne, de ces ma¬ 
nœuvres inconsidérées, tendant à redresser ;la tête 
comme serait, par exemple , celle de porter,la main 
jusques sur la poitrine de l’enfant, afin dé la remonter 
et de changer par là la'position de la facm -J'e iis 'jj à la 
vérité, dans la critique deuiies observations (page nSi), 
un tabléau bien effrayant .des désordres que penfe càür' 
ser un long arrêt de la tête dans l’excavation ; j’y ap- ' 
prends que la face engagées aux deux tiers dii dé^ 
trait supérieur, 'àprès\iy .avoir été stationnaire, 
tombe dans Vexcdvatiori\ du-, bassin ■; que .par;,le vof , 
lume delà tête ou par toute autre caUsesolle n\a:yanee . 
plus , ou quelle arrive sur le péririée et la vulve. ; 
qu'elle exposé la femme cLde graves àccidens,, aussi : 
bien '.que les partit sexuelles, par le long, séjour 
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qiüeUey fera, et peut-être par la rupture de toutes 
ces parties,y compris l'anus aumomentde sa sortie. 
Ces suppositions, que j’ai transcrites textuellement et 
qui sont si fausses , si dénuées de prèuves et si vagues, 
qu’elles ne contenteraient pas même l’esprit le plus su¬ 
perficiel , cette fiction qui, loin de prétendre à quel¬ 
que probabilité, n’a pas même le mérite d’être présen¬ 
tée avec méthode ni arrangée avec art ; ces proposi¬ 
tions incohérentes qui, débitées avec un ton d’assurance, 
se contredisent les unes les autres, et qui pour cela ne 
sont pas susceptibles d’un développement raisonné, 
m'ont fait regretter, je l’avoue, d’avoir commencé à 
répondre à une pareille critique ; et si néanmoins je 
continue à me justifier, c’est que le plaisir d’avoir à 
discuter des questions que des maîtres habiles n’ont pas 
dédaigné de traiter, me dédommage des efforts que 
j’ai dû faire sur moi-même. Je vais examiner en con¬ 
séquence si les craintes que des accoucheurs célèbres 
ont eues pour la vie du foetus sdnt réellement fondées. 

L’enfant, assure Baudelocque {l. c., §. i544)> 
naît avec la face tuméfiée et livide, presque toujours 
privé de vie ou au moment de la perdre , à cause de 
l’engorgement du cerveau. 

Les enfans naissent, à la véiité, avec la face tumé¬ 
fiée et livide , pour peu que'le travail se soit prolongé ; 
mais quel danger en résulte-t-il ?Pas le moindre ; cette 
tuméfaction est la suite de l’arrêt du sang dans le sys¬ 
tème capillaire des tégumens de la face , et se dissipe 
au bout de quelques heures à l’instar de la tuméfaction 
du cuir chevelu. Prouve-t-elle un engorgement dans 



23o Sq.giétb médicale 
le cervenu ? Il faudrait bien peu connaître la disposition 
anatomique des parties molles du cou , et le rapport 
des vaisseaux avec l’organe encéphalique, pour sous¬ 
crire à cette erreur. La veine jugulaire interne et les 
autres veines du cou ne souffrent aucune compression 
de la part de l’orifice utérin, comme cela a lieu dans 
les accouchemens ordinaires , lorsque le somnfet de la 
tête se présente, et que le cou de l’enfant est étranglé 
par l’orifice de la matrice. La position par laquelle la 
tête est rejetée en arrière, comme il arrive dans les 
accouchemens par la face , ne produit aux veines et 
aux artères ni plis, ni coudes, ni étranglemens; elle ne 
diminue en aucune façon leur lumière. J’ai fait à ce 
sujet des expériences au moyen de l’injection ; j’ai 
poussé de la matière résineuse dans les veines jugur 
laires d’un foetus à terme; j’ai tenu ensuite la tête pen¬ 
dant vingt-quatre heures dans une forte extension en 
arrière, au point que l’occiput et le dos se touchaient, 
et la dissection que j’en fis ensuite m’apprit que les 
veines n’avaient subi aucun changement dans leur 
direction ni dans leurs dimensions, et que leurs cour¬ 
bures et leurs flexuosités n’étaient pas même effacées : 
la veine jugulaire interne à son entrée dans le crâne 
par le trou déchiré postérieur, n’avait éprouvé aucune 
diminution dans son diamètre ; et je suis convaincu que 
cette position, loin de porter des entraves au cours du 
sang, le favorise au contraire, parce qu’elle est dans le 
sens de la flexion que cette veine subit d’avant en ar¬ 
rière pour se continuer dans le sinus transverse de 
la dure-mère. Dans les neuf cas qui se sont présentés à 
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moi à l’hôpital, j’ai vu naître aussi quelquefois les enfans 
avec le visage bleu et difforme ; je leur faisais faire une 
petite saignée au cordon ombilical, et le lendemain il 
n’y paraissait plus. Voilà donc à quoi se réduit le fâcheux 
accident auquel on conseille de remédier, soit en rame¬ 
nant la tête à une meilleure position, soit en faisant la 
version de l’enfant sur les pieds. On enseigne de 
commencer par le premier de ces moyens , et d'em¬ 
ployer pour cela la main seule ou ai mée d’un levier, ce 
qui pourtant n’est praticable, selon Baudelocque [l. c., 
§. 1349 qu'autant que la tête est encore libre sur Tepr 
trée du bassin, ou susceptible d’y être repoussée aisé¬ 
ment ; mais alors il veut qu’on exerce cette méthode 
même dans la troisième et quatrième positions {l.c., 
§. i355 , i356), qui cependant, d’après son propre 
aveu, sont les plus favorables à l’accouchempnt natur 
rel. Et lorsque ceVte manoeuvre a été inutilement ten¬ 
tée, car on échoue plus souvent qu’on n’y réussit, au 
rapport de Lamothe (i),de Smellie (2} de Barton (3), 
de Stein { 4) et de Saxtorph (5), il est prescrit d’avoir 
recours à la version. Ainsi, pour empêcher que la face 
s’engage dans le bassin , il faut, sans s’embarrasser si 


(i) L, c., t. I, p. 294 ; t. II, p. 787, 

- (2) L. c., t. I , p. 299. 

(3) 'Systême nouveau et complef de l’Art des Accouche- 
m.ens, §. 100 et suivans. 

(4) Pracktische Anleitung für Gehurtshülfe ,§.617. 

(5) Soc, Med. Havn, Collect ., vol. I, p. Syi, vol. H , 
p. itj. 
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elle peut descendre naturellement ou nôn, introduire 
la main ou l’instrument, afin de corriger cette préten-» 
due mauvaise position; et pour sauver la vie à l’enfant, 
dont le danger n’est rien moins que prouvé, il est abso¬ 
lument nécessaire de le retourner et de l’extraire par 
les pieds. Mais croit-on que, par ce moyen, il sera 
constamment sauvé ? ignore-t-on que la version com¬ 
promet également la vie du foetus ? ne sait-on pas , par 
les calculs de Stein (i), que la moitié des enfans péris¬ 
sent par cette opération ? le conseil d'ondoyer la pre¬ 
mière partie qu’on a tirée au-dehors , n’est-il pas un 
aveu tacite que le fœtus est, pour ainsi dire, déjà dévoué 
à la mort? C’est aux accoucheurs véritablement prati¬ 
ciens qu’il faut demander si la version complète (2) de 
l’enfant est une opération aussi Insignifiante, et à la¬ 
quelle on se décide de gaîté de cœur, à la moindre oc¬ 
casion et sur les indications lés plus équivoques, si la 
mère s’en trouve toujours bien, si tout se passe de la 
meilleure manière du monde. Et voilà comme il arrive 
qu’un accouchement tourne au détriment du fœtus, et 
quelquefois aussi de la mère, qui, si on eût attendu 
quelques heures de plus, se fût-terminé tout natu¬ 
rellement. 


(i) Kleine Werke zur praktisch Geburtsh. Marbn/g. , 
1798 , p. 470. 

(a) J’appelle , avec M. Osiander ^ version complète , 
celle où 011 est obligé <le retourner l’enfant tout-à-fait 
pour l’amener par les pieds , et de lui faire décrire dans la 
matrice un cercle entier. 
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Il est donc démontré pour moi que les accouchemens 
parla face sont, d’après le langage vulgaire , parfaite- 
ment naturels ; que lorsque le bassin de la femme et la 
tète du fœtus ont leur capacité et leur volume ordi¬ 
naires , rien ne doit s’opposer à la marche de ces ac¬ 
couchemens , sur-tout si le diamètre longitudinal de la 
face est parallèle au diamètre transverse du bassin ; 
que le rôle de l’accoucheur, pendant le travail, est le 
même que dans les autres accouchemens naturels, et 
que ses fonctions ir’onî, à proprement parler, qu'un. ' 
but prophylactique , tendant à écarter tout ce qui 
peut troubler cette marche. Ainsi, lorsque la face se 
présente bien, lorsqu’elle décrit dans sa progression, 
les mouvemens qu’elle doit exécuter en vertu du çié- 
canisme de cet accouchement naturel, les forces de la 
nature suffisent pour le terminer. Lorsqu’au contraire 
læ face ne se^ présente pas bien , qu’elle s’engage 
mal dans le bassin , que le menton, au,lieu de des¬ 
cendre , se releve vers la poitrine pour laisser avancer 
le vertex, alors ce cas d’accouchement rentre absolu¬ 
ment dans la classe de ceux où le sommet*de la tête, 
les pieds, les genoux et les fesses se présentent dans 
une mauvaise direction, et que ces accouchemens, 
tout naturels qu’ils sont d’ailleurs, s’écartent de leur 
mécanisme et réclament les secours de l’art. Ces se¬ 
cours, pour les accouchemens par la face , ont été suf¬ 
fisamment indiqués par les accoucheurs : le premier 
consiste à ramener la tète à une position plus avanta¬ 
geuse. Ou ei'aint que ce moyen ne soit plus praticable» 
dès qu’une fois la face s’est engagée dans le déti-Ôit 



i34 Société m é d t cale 
stipérieur, ou qu’elle est arrivée dans l’excavation du 
bassin. Je veux admettre qu’avec la main seule on 
n’atteindra plus le but que l’on se propose ; mais rien 
ne doit empêcher l’application du levier. Depuis 1^53 
que cet instrument a été rendu public, et, que son, 
usage a été restreint aux seuls cas dans lesquels il s’agit 
de changer la position de la tête, il a constamment 
été employé dans l’exçavation du bassin par une foule 
d’accoucheurs ; or s’il n’avait pas soutenu sa réputa¬ 
tion, l’employerait-on encore aujourd’hui? en parlerait- 
on encore? Mais en supposant même que son appli¬ 
cation ait été tentée sans succès, ne nous reste-t-il pas 
les secours du forceps ? N’a-t-on pas mis expressément 
au nombr^des cas^qui réclament l’emploi de cet ins¬ 
trument , ceux où îa face de l’enfant se présente ? Et 
Baudeïocque n’a-t-il pas clairement décrit la manière 
de s’en servir ? 

Il peut arriver que la face s’écarte dans un autre sens 
de la bonne direction dans laquelle elle s’était présen¬ 
tée d’abord ; que le menton s’éloigne du cou , et que 
cette partie ait une plus grande tendance à s’engager^ 
Ce cas ne peut avoir lieu que lorsque la face est sur 
le point de descendre dans le détroit supérieur. Alors 
j’estime que la version est indiquée. Quant aux posi¬ 
tions extrêmement rares où la face est placée dans là 
direction du diamètre antéro-postérieur du détroit su¬ 
périeur , la théorie me démontre que l’accouchement 
peut encore avoir lieu naturellement, pourvu qu’il y 
ait un juste rapport entre le bassin et la tête. Dans le 
cas contraire, il a rivera ce qui a lieu pour la troi-» 
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sième et la sixième positions du sommet, qui, au rap¬ 
port de Baudelocque ( §. 672 ), sont également très- 
désavantageuses et même mauvaises. Et si alors l’ac¬ 
couchement n’avançait pas, on aura recours, pour le 
terminer, aux mêmes moyens qu’on a recommandés 
pour les semblables positions du sommet. 

On peut donc dire que, relativement aux accouche- 
mens par la face, deux principales opinions ont été 
soutenues par les accoucheurs. Par la première, on 
établit : que ces accouchemens sont essentiellement 
contre nature, et que si néanmoins ils se terminent 
sans aucuns secours de l’art, ce ne sont que des excep¬ 
tions à la fègle. Par la seconde, on admet : que ces 
accouchethens sont, par leur caractère et leur essence, 
des accouchemens naturels, et que si on les voit de¬ 
venir longs et pénibles , ce sont des cas particuliers qui 
n’infirment pas la règle générale. 

Mes réflexions et mon expérience m’ont rendu par¬ 
tisan de cette dernière opinion. 

Je Vais aborder maintenant la seconde question prin¬ 
cipale à laquelle je me suis engagé à répondre , et qui 
a pour objet la manière d’appliquer le forceps. On me 
fait le reproche le plus amer sur la méthode que j’ai 
dit avoir souvent suivie , et qui consiste à appliquer le 
forceps toujours de la mên\e manière relativement au 
bassin , et quelle que soit la région de la tête qu’il 
embrasse et qu’il comprime. C’est à cette niauvaise 
pratique qu’on attribue l’issue malheureuse que j’ai vue 
arriver dans les cas que j’ai cités. 

Encore ici je suis obligé d’entrer dans des détails. 
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historiques, afin de mette la question dans son véri¬ 
table point de vue, et de rendre ma Justification aussi 
complète que possible. 

J’apprends dans la critique de mes observations 
( pag. aSg), que le principe que j’ai suivi a été rejeté 
depuis plus d’un demi-siècle , et qu’on lui a substitué 
la méthode qui est en usage aujourd’hui, et qui con¬ 
siste à appliquer les branches du forceps seulement sur 
les côtés de la tête. Cette correction dans le manuel 
de l’opération est même tellement importante aux yeux 
de ses partisans, qu’elle fait, pour ainsi dire , époque 
dans les annales de l’art, et que celui qui aurait la té¬ 
mérité de s’en écarter, se couvrirait de honte, et ne 
pourrait manquer de faire de nom^’euses victimes. 

Puisque le procédé usité aujourd'hui a si avantageu¬ 
sement remplacé celui qu’on suivait auparavant, il est 
intéressant d’examiner sur quelles bases il est appuyé. 
Pour cela, je vais communiquer les raisons que les ac¬ 
coucheurs ont alléguées en sa faveur , en commençant 
par les plus modernes, et en rétrogr^aût successi¬ 
vement vers les époques antérieures à celle d’aujour¬ 
d’hui. 

J’ouvre donc le livre de M. Maygrier, et à l’article du 
forceps(j), je trouve : que son application ne doit se faire 
que sur les parties ou régions temporales de l’enfant: que 
ce précepte est de rigueur, e t qu’un seulcas établit excep- 


(i ) Nouveaux Elémens Je la science et de l’art des ac- 
couchemens 5 Paris, 18175 p. 38jl5. 
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îion ; que c’est celui où là tête étant retenue au détroit 
supérieur par son diamètre pariétal, les brandies ne 
peuvent être placées;autrement que sur la face et l’oc¬ 
ciput; qu’ainsi saisie , ôndoit la tirer dans l’excavation, 
ôter ensuite les cuillers j les réintroduire et les appliquer 
plus- convenablement. L’introduction répétée des 
branches est, suivant cet accoucheur, moins défavo¬ 
rable à la mère, que ne le serait au fœtus la pressibn 
exercée sur sa face, attendu que celle-ci pourrait en 
être souvent meurtrie et défigurée{i).' yi.-MajgrieT 
ne’ donne pas d’autres raisons pour l’application exclu¬ 
sive' du forceps sur les côtés de la tête quoique entre 
la face , l’occiput et les régions temporales, il,y ait 
encore d’autrés' points de sa circonférence qui pour¬ 
raient recevoirles"cuillèrs de cef instrument. 

Dans l’ouvragé’àe madame Boivin (2), il est dit 
que généraleméiit-lés branches du forceps doivent se 
trouver appliquéé's de chaque côté dé la.tête , et selon 
sa plus gràndé longueur, etc. Comme cét'ouvrage se 
borne à retràcèf purémènt et simplement les points 
dogmatiques de la science sans les discuter’, jè ne me 
suis pas attendu noii plus'à y trouvêr exposés les motifs 
de cette manœuvre. 


Je consulte en conséquence M. Capuron pour m.’é.- 
clairer sur l’indispensable nécessité d’appliquer les 
branches du forceps sur les côtés de-la tête , et je lis 



(j) L. c. , p. 394,395. 
<2) X. ç -, p. 319. 
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dans son ouvrage (0, : « qu’d suffit de jeter un coup- 
» d’œil sur 'les deux courbures de l’instrument pour 
«. juger qu’elles ne sont propres qu’à saisir ou embras- 
» ser cette ; par tie depuis l’oççiput jusqu’au menton ^ 
» en passant sur les régions temporales. » Cette raison 
qui est fondée seulement sur la forme donnée à l’ins¬ 
trument, et qui ne porte pas sur les dangers que ^cut 
vent courir la mère et l’enfant, ne me paraît pas assez 
forte pour que je m’y arrête plus long-temps. Il est vrai 
que M. Capuron dit plus loin (2) : «. que. le salut dq. 
» fœtus serait évidemment compromis , si les bran- 
» ches du forceps étaient appliquées sur la face et sur 
» l’occiput » ; mais comme il ne s’étend pas davantage 
là-dessus, on ne sait pas comment il l’entend et comment 
il explique la mort de l’enfant, par une compression 
suivant le diamètre occipito-frontal de sa tête. 

J’ai donc recours à M. Gardien , qui, me dit égale¬ 
ment , et avant M. Capuron (3j, que la fornte etles.di-r 
mensions de.l'instrument indiquent suffisamment que 
les branches doivent être appliquées sur les côtés de la 
tête. Il me reste à demander par quelles considération^ 
fondées sur le salut dë l’enfant ou celui de la mère on a 
été conduit à accorder aux régions temporales la préro» 


(1) Cours théorique et pratique d'accoucliemens 5 Paris y 
1811, p. 535. 

(a) L. c ., p. 578. 

(3) Gardien , Traité d’Accouchemen» , de maladies de 
femmes, etc.; Paris, 1807 ; p. 544 - 
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gative d’ètre seules saisies par les cuillers de l’instrunient, 
àl’exclusion desauti’es régions. Ce n’est pas que je n’en¬ 
trevoie des raisons qui militent en faveur de cette nié- 
thode; mais j’aurais désiré qu’on m’en eût articulé dans 
une question aussi importante, attendu que celle tirée de 
la forme de l’instrument ne me satisfait nullement. 

' , Dans Cette incertitude, il n’y a pas de meilleur parti 
à prendre que de s’adresser directement à Baude- 
locque; car dans un ouvrage où rien n’est oublié de ce 
quia rapport à la pratique, où la manœuvre la plus 
nfinutieuse en fait d’accouchement est chaque fois mo¬ 
tivée , où les avantages et les inconvéniens des di£fér 
rentes opérations sont chaque fois posés avec une scru^ 
puleuse exactitude, on doit s'attendre, à bon droit., à 
avoir tous ses doutes éclaircis. Je vois en effet que Bau- 
dèlbcque veut traiter cette quéstion à fond , car il 
dit (i) : « la plupart des accoucheurs ne connaissent 
iV'èncore^ujourd’hui qu’une seule, manière,d’appliquer 
«‘le ' forceps ; mais très-différente de celle que noqs 
>i vferiOns d’exposer. C’est d’insinuer les branches sur 
>v des côtés du bassin , sans avoir égard? à la situation, 
>j de la tête ; de sorte qu’une d’elles se trquve quelque- 
>» fois-appliquée'sur le front et fautre sur l’occiput, 

» d’autrefois sur les oreilles , ou bien de manière 
))'qu’elles embrassent la tête diagonalement selon sa 
« longueur, c’est-à-dire, du côté du .front et de la 
» face à l’autre côté de l’occiput. ajoute 

qu’au §. lyGoj il avait fait remarquer, que les deux 


(i) L. c. , §.1764; édit, de 1807'. 
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branches de cet instrument devaient toujours être pla¬ 
cées sur les côtés de là tête. C’est donc à-ce para¬ 
graphe qu’il faut revenir pour connaître la théorie 
de cet habile maître !: c’ést-là qu’il aura démontré le 
vice de l’autie méthode et les, avantages de celle 
qu’il adopte, Je. lis ce paragraphe et j’y trouve 
les paroles suivantes « les branches du forceps 
» doivent toujours , être appliquées sur les côtés de la 
w tête; s’il y a desi .exceptions à, cette règle, elles 
■« sont en très-petit Inombre , etnous les ferops con- 
» naître par la suite. « Mè voilà doncsingulièrem^t 
déçu. Un précepte aussi important., un changement 
aussi essentiel introduit dans une manœuvre qui-avait 
été suivie jusqu’alors au détriment des mères et des en- 
fans , n’aurait dû ^ à mon avis , être présenté à resprit 
du lecteur qu’entouré de tous-les motifs ,et de toutes 
les-preuves capables' d’entraînér ila conviction et dp 
persuader,les plus incfédules ; .tandis que isolé compie 
il' l’est j sans''accessoires, sans considérations prélimi^ 
nàires , sanà discussion , établi: poiir. ainsi dirç id’^^q- 
■ totité , énoncé dans des termes péremptoires , il au^ 
rait dû déjà’paricela même paraître un peu suspect à I^l 
raison.'Qu’en;est-il arrivé'/ Qu’on aiçommencé à, dqu,- 
ter y et qu’én Allemagne on a soumis à un nouvel exa- 
dienla doctrine professée par Baudelqùtjue. p.uisr 
que cet illustre praticien n’a pas suffisamment déve¬ 
loppé dans sori ouvrage:classiqùedeS motjfs de son pro¬ 
cédé , et que Levret, quoique l’ayant déjà admis, ne 
se soit pas expliqué davantage , , il ,a_fallu remonter 
plus haut dans l’ordre chronologique , ,et recueillir dans 
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d’autres écrits les raisons qui parlent en sa faveur. 
Voici en conséquence ce que StnelUe dit à ce sujet (i) ; 

« Il faut toujours, autant que possible, introduire et 
» glisser les branches du forceps le long des oreilles ; 

M par ce moyen on les approche plus près l’une de 
» l’autre , on leur donne plus de prise et elles blessent 
moins la tête qu’eu tout autre sens j souvent roém.e 
)i il ne reste pas la moindre marque dans l’endroit où 
)) on les a appliquées, au lieu que quand on les ap- 
» plique sur le front et sur l’occiput, elles sont bien 
w plus écartées les unes des autres , elles demandent 
» plus de place ; leurs pointes blessent souvent les os 
» du crâne, et courent risque de déchirer l’oiifice ex- 
n terne de la femme. « Ce précepte fut admis par 
Solayrès (2) > de qui le requt BaudeloQque, qui donna 
à cette méthode plus d’extension, en lui ajoutant la 
manœuvre de la rotation de la tête, dans la vue d’as¬ 
similer l’accouchement par le forceps au mécanisme 
de l’accouchement naturel. Si l’on.pousse plus loin les 
recherches historiques ,. on trouve que dans le fopd jfc 
précepte de Smellie est très-ancienç qu’il remonte jus¬ 
qu’à Palf)'n, qui, quoique se sei vant de deux leviers 
séparés et non réunis, conseillait de les placer sur les 
côtés de la tête. Lorsque dans la suite le forceps fut 


(1) Traité de la théorie et de la pratique des accoucht- 
mens ; traduit de l’anglais par Paris , i754 , 

t. I , p. 277. 

(a) jî/effi, ar/. oàf/ef. Moasp. , 176.S. 

38. 16 
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perfectionné, cette méthode fut constamment mise en 
.usage par Chapman, Ménard, Schlichting, Bing, 
de fVind, Barton, Johnson, Frled, Van der Laer, 
Levret, Coutouly, Osborne et Denman (i). D’où 
il suit que la méthode de Baudelocque et de ses dis-i 
ciples est véritablementde premier et l’ancien précepte 
transmis et propagé par les premiers maîtres l’art, 
et que ce n’est qu’en ignorant les faits qu’on a pu dire 
dans la critique de mes observations qu'il a été rejeté 
depuis plus d'un demi-siècle, tandis qu’au contraire 
il a été attaqué depuis le même espace de temps. De- 
leurye était le premier auteur qui se fût élevé contre 
lui; et à la même époque Stein {z), en Allemagne, 
critiqua très-fortement la manœuvre par laquelle on 
fait exécuter à la tête , au moyen du forceps, une ro¬ 
tation , dans la vue de faciliter son passage à travers le 
bassin. Plus tard ,:Osiander, à Gœttingen ( 3 ), renou¬ 
vela les mêmes objections , et ce qu’il y a de particu¬ 
lier, c’est que Baudelocque lui-même ne suivait pas sa 
propre méthode dans de certaines occasions, comme 
je le ferai voir bientôt. Ensuite Saxtorph , k Cq- 


(0 Mulder, Litterarische un'dkritische Geschichte der 
Zangen und Hebel : a. d. lat. mit. anmerck. von Schle- 
gel; Leipzig. , 1798 ; z>/-8.° , §. 10,42^- 

(2) Prakt. Anlect, z. Geburtsh. Marburg. , 1798, 

#.757* 

(i)Lekrb. d. Entbindungsk. 1 Theill 



I> ’ E M U L A T I O N. 243 

penhague (i), Weidmann, à Mayence (a)!, et P^eich^ 
tet ) à Moscou ( 3 ), en ont fait l’objet d’un exaineu 
approfondi. 

Je vais réunir ici collectivement les objections que 
ces hommes ont faites contre l’ancienne méthode d’apr 
pliquer le forceps corrigée par Baudelocque. 

La remarque de , disent-üs, concernant le 

grand écartement entre les manchesvdu forceps si les 
cuillers embrassent la tête suivant son grand diamètre, 
estune bien faible objection : il faudrait que l’accoucheur 
eût la main très-petite s’il ne pouvait saisir et embrasser 
l’extrémité des branches dont l’écartement, dans Ce 
cas, n’est que de dix-huit lignes. Un reproche qui', au 
premier coup-d’oeil, paraît plus fondé, est que la tête 
ne peut être trop bien saisie par le front et par l’occi- ■ 
put, attendu que ces deux points opposés ne présen¬ 
tent pas aux cuillers une surface suffisamment éten¬ 
due. Mais cette objection ne pourrait être de quélqùe 
valeur tout au plus que dans les cas très-rares d’encla¬ 
vement , dans lesquels il faut employer une force con¬ 
sidérable pour ébranler la tête, et pour la tirer: au de¬ 
hors; d^ns les cas ordinaires la manière dont elle est 
prise permet des attractions plus que suffisantes, et- la 


(1) De usu foTcip. ejusque in sit, fac. later. appl. mod. 
Sopiet. Mpd. Hafn. Collect.-, vol. I, p. 292. 

(2) Respons. in quœst. Tolosanam : utrern forcip. us, 
indrt. 'ôbstët. Jiter.sit an noc. Magunt. 1806. 

( 3 ) Synopsisprax. med. obstet. Mosc., 1810 , cap. 99. 

16.. 
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convexité du front et celle de l’occiput offrent un point 
d’appui solide aux cuillers de l’instrument. 

Quant aux positions obliques de la tête, la possibilité 
de la sâisirdansle sens diagonal ne s’est pas confirmée par 
l’observation dans les cas où la tête reste long-temps aù 
passage, et où elle est serrée par le cercle ossepx soit du 
détroit, soit de l’excavation , elle se moule sur le bassin 
et en prend la forme, au point que des parties de la 
tête qui ne sont pas parallèles dans l'état ordinaire, e t 
lorsque cette partie du fœtus a toute sa liberté, le de¬ 
viennent par l’effet de la pression que les côtés pa¬ 
rallèles du bassin exercent sur elle ; ce qui fait 
que lorsque ces têtes sortent du détroit inférieur 
sans s’y arrêter long-temps, elles sont tellement fi¬ 
gurées en venant au monde, que les points opposés 
au diamètre oblique sont semblables entre eux par leûr 
convexité et leur forme, et permettent conséquem¬ 
ment une juste application des branches du forceps, 
leur croisement et leur réunion ; et c’est réellement 
•une erreur de croire qu’on ne puisse les écrouer, at¬ 
tendu que l’observation démontre tous les jours le 
contraire. Baudeloctjue n'a-t-il pas terminé^des ac- 
conchemens après avoir saisi la tête dans le sens de la 
diagonale (i) ? Suit-on une méthode différente dans 
une grande partie de l’Europe, comme en Allemagne, 
en Hollande, enDannemarck, en Russie, etse plaint- 
pn de ce que par elle les enfans soient sacrifiés ? Que 



(i) L. c., Ç. 179a. 
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risquent en effet ces derniers ? rien moins que leur 
salut, répond M. Capuron ; mais pourquoi et com¬ 
ment? Pour prouver ce point d’une maiÿère à ne lais- 
sef'^'aucun subterfuge aux plus incrédules, il faudrait 
établir et résoudre deux questions : 1la tête de l’en¬ 
fant saisie dans une toute autre direction que celle du 
diamètre transversal peut-elle être blessée à ses parties 
molles^ telles que les tégumens du , crâne, la peau de 
la face, etc., par la compression qu’on est obligé 
d’exercer avec les cuillers de l’instrument ? 2.° Cette 
compression est-^lle funeste au cerveau ? 

Dans le premier cas , il peut en résulter sans con¬ 
tredit des contusions et des écorchures ; c’est une chose 
désagréable sans doute, mais qu’on a aitssi beaucoup 
exagérée, et qui certainement ne peut balancer les 
avantages qu’on attribue à cette méthode et que j’aurai 
soin d’indiquer. Les lésions ne se réduisent au .reste 
qu’à des ecchymoses, à des impressions qui retracent le 
contour des cuillers , et disparaissent ordinairement 
au bout de quelques jours. Je sais bien que c’est parti¬ 
culièrement l’œil qu’on croit en danger par la coinpres- 
sion de la part d’une branche de l’instrument; mais à 
moins que de partager les idées du vulgaire qui croit 
l’œil perdu dès qu’il aperçoit ime égratignure'à la pau¬ 
pière , je ne sais s’il faut être bien versé dans l’anatomie 
de la face pour pouvoir apprécier une objection aussi 
insignifiante. Pour peu qu’on ait examiné à l’extérieur 
la structure de l’orbite et ses rapports avec l’œil, on 
doit être convaincu que l’arcade suicilière , la racine, 
du nez et l’os zygomatique forment autour du globe de 
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l'oeil : un rempart si solide, que cet organe est en effet 
mieux protégé que le cerveau ne l’est dans sa boîte 
osseuse, et q^’il est de toute impossibilité de l’écraser 
et de le blesser, quand même on en aurait l’intention, 
puisque la cbncavité'des cuillers est couchée à plat sur 
là saillie de ce rebord Saxtorph (1) a très-bien 

discuté ce point, et en examinant les différons rapports 
possibles dans lesquels l’orbite peut se trouver avec 
Pinstrument, il a démontré l'absurdité de l’objection 
qu’on en a faite. 

Voyons maintenant la seconde supposition qu'on 
pourrait indiquer comme une source de danger pour la 
vie dufœtus ; savoir , la compression du cerveau. 

■ D'abord les adversaires de l’opinion de Smellie et 
de Baudelocque pourraient demander avec raison 
qu’on démontre ce danger et qu’on en explique, pour 
ainsi dire, le mécanisme. Ils pourraient demander 
qu’on indiquât comment une compression du crâne 
suivant sa.longueur ou suivant sa diagonale , compro¬ 
met davantage l’intégrité de l’organe qu’il renferme, 
On conçoit, par exemple, que par une compression 
du cerveau dans le sens de sa largeur , les deux hémis-, 
phères de cet organe sont rapprochés l’un de l’autre ; 
que la cavité dés ventricules est un peu diminuée dans 
le sens du diamètre transversal, que les commissures 
et le corps calleux sont relâchés sans que l’enfant en 
souffre ; mais je ne connais aucune expérience phy- 


(1) L. c. , p. 293, 294. 
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siologique qui prouve qu’une pression du cerveau dans 
le sens du diamètre oblique, ou de l’antéro-postérieur, 
soit une cause de mort pour le fœtus. Sans doute qu’une 
fracture du crâne avec enfoncement ne peut être 
qu’un funeste accident p®ur l’enfant ; mais y a-t-il des 
raisons tirées de la structure des organes d’après les¬ 
quelles on soit forcé d’admettre que, comprimée par 
sa longueur on par sa diagonale , la tête se'fracture plus 
facilement que lorsqu’elle est prise par les côtés? Alors 
j’attends qu’on me les fournisse. En attendant, il est 
prouvé par les expériences de Saxtorph, qu’une com¬ 
pression de l’occiput au front diminue également le 
diamètre antéro-postérieur et réduit le volume de la 
tête ; et il me semble qu’il résulte encore de ces di¬ 
verses explications, que les adversaires de la doctrine 
de Baudelocque admettent aussi les positions obliques 
de la tête dans le bassin, mais qu’ils ne leur attachent 
pas cette grande importance qu’on leur attribue rela¬ 
tivement à l’application du forceps. J’ai souvent saisi la 
tête dans le sens de son diamètre oblique, et je puis 
assurer que jamais je n’en ai vu arriver de mal; les 
epfans et les mères vivent encore, quoiqu’il se soit 
déjà passé plusieurs années depuis que les accouche- 
mens ont eu lieu ; je ne sais si les suites de ma mau¬ 
vaise manœuvre ne se manifesteront pas plus tard, 
mais le fait est, que jusqu’actuellement ces individus se 
portent très-bien. 

. Cependant, ce n’est pas à la réfutation des motifs 
allégués par les défenseurs de la méthode de Baude- 
locque, que se sont bornés ses antagonistes p ils se 
sont encore livrés à d’autres considérations. 
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Le plus grand avantage, ont-ils dit, du forceps 
courbe , est de répondre exactement à la ligne que 
décrit le canal osseux du bassin depuis son entrée jus¬ 
qu’à sa sortie , et il est bien plus important de rendre 
le forceps parallèle à l’axe CQ|trbe du bassin , que de 
rompre ce parallélisme, en se laissant uniquement di-, 
riger d’après la position de la tête et par la crainte chi-. 
mérique du danger quelle court si elle était saisie au- 
trenîént que par ses côtés. Appliquer l’instrument de 
façon à ce que la concavité de la nouvelle courbure r é¬ 
ponde à un des côtés , et la convexité à l’autre côté du 
bassin, ce' serait retomber dans les entraves et les in- 
convéniens du forceps xlroit, .si justement proscrit par 
Levret et par Smellie. 

Les accouchemens par le forceps, ont-ils ajouté 
ensuite, sont de deux sortes : ou faciles à pratiquer ,■ 
ou longs, difficiles et laborieux dans leur exécution'. 
Dans ceux-ci, il y a ordinairement un défaut de rap¬ 
port entre la tête et le bassin, ou un bassin irrégulier, 
qui occasionne, soit un arrêt de la tête, soit un encla¬ 
vement dans cette partie. Dans çeux-là, au contraire, 
la tête n’est ni serrée , ni arrêtée par un obstaple méif 
canique; mais le travail languit par défaut de forces , 
ou il est compliqué d’accidens qui compromettent la 
vie de la mère ou celle du fœtus. 

Lorsque l’accouchement appartient à la première de 
ces deux espèces, il est prescrit de saisir non-seulement 
la tête par ses côtés et de la comprimer dans ce sens > 
mais encore de la rouler sur son axe toutes les fois que sa 
position respectivement au bassin exige cette rotation. 
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Or ..voilà déjà ce qii'il est impossible d’exécuter dans 
certaines circonstances , et Baudetocque lui - même 
est forcé d’enfreindre la loi qu’il a établie, tant pour 
les têtes enclavées transversalement au détroit supé¬ 
rieur (i), que pour certaines positions diagonales de 
la tête dans l’excavation du bassin. L’article dans le¬ 
quel Baudelocqïie s’explique sur ces derniers cas d’ac- 
couchemens est très-curieux ; le voici (2) : « Il y a des 
» cas où on ne peut pas absolument rouler la tête de 
» cette manière , et dans lesquels il serait même dan- 
» gereux non de le tenter avec ménagement ,.mais de 
)) s’obstiner à vouloir le faire en y employant beau- 
» coup de force ; ces cas soijt excessivement rares, 
» et nous ne les avons rencontrés au plus que sept à 
» huit fois. Chez plusieurs de ces femmes, nous avons 
» vu sortir la tête après un travail très-long „ dans une 
» situation diagonale à l’égard du détroit inférieur; et 
» chez les autres, nous l’avons extraite avec le forceps 
J» dans une pareille position, après avoir essayé de les 
n rouler et de ramener l’occiput sous le pubis....... 

» Quand on ne peut rouler la tété pour amener l’oc- 
» ciput sous l’arcade du pubis, il faut donc l’extraire 
« dans la position diagonale où ellé se trouve ; comme 
)> elle éprouve alors plus de difficulté à franchir le dé- 
» troit inférieur, on agit plus lentement et on y em^ 
» ploie plus de force. » ( Baudetocque ne dit pas que 
tous ces enfans aient été sacrifiés par cette méthode ). 


fl) Z-. c., §. i838, 1839. 
(?)■§. 179a. 
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• Voilà donc déjà deux cas très-difficilés où il est per¬ 
mis de s’écarter de la méthode usitée actuellement ; et 
il est curieux de remarquer que ces cas, qui se rap¬ 
portent aux positions transversales et obliques de la 
tète, sont précisément les seules exceptions à la règle, 
et pour lesquelles on conteste l’utilité de la méthode 
de Baudelocque. Mais après tout, est-il donc si facile 
de promener la cuiller dii forceps dans les parties gé¬ 
nitales ? Croit-on que cette manœuvre s’exécute sans 
que la fçmme en souffre ? sur-tout quand la tète a déjà 
resté long - temps au passage , et que les parois du 
vagin et de la matrice ont été tuméfiées, irritées et 
dans un état voisin de l’inflammation ? Et en introdui¬ 
sant , par exemple , les branches du forceps sur les 
côtés du bassin, pour les ramener ensuite derrière le 
pubis et devant le sacrum, pense-t-on qu’on ne sera 
pas arrêté plus d’une fois dans ce voyage? J’ai avoué^ 
rnoi-méme que la méthode de Baudelocque me pa¬ 
raissait plus naturelle, par la raison qu’elle tendait 
à imiter le mécanisme de l’accouchement naturel ; 
je conviens aussi l’avoir plusieurs fois répétée ; elle 
me réussissait parfaitement sur le mannequin j mais sur 
la fem.me en travail, c’était autre chose ; car chaque 
fois j’avais à lutter contre de grands obstacles. Tantôt 
c’étaient des plis du vagin qu’il fallait effacer, tantôt j’é¬ 
tais arrêté par ceux du cuir chevelu, tantôt les contrac¬ 
tions de la matrice provoquées par le frottement inévi¬ 
table de la part des cuillers me forçaient de suspendre 
l’opération , tantôt le menton, tantôt le nez du fœtus, 
tantôt la saillie du sacrum m’empêchaient d’avancer, 
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jusqu’à .ce qu’enfin par des petites manœuvres répétées 
des branches en haut et en bas, en dedans et en de¬ 
hors, à droite et à gauche, je fusse arrivé au point dé¬ 
siré et qu’après un travail de 20 minutes au plus je 
pusse les croiser et les réunir. On dira sans doute que 
la faute en était à mon inhabileté et à ma gaucherie ; je 
le veux bien. . 

En supposant maintenant la seconde classe d’accou- 
chemens par le forceps, savoir, ceux où l’emploi de 
cet instrument est indiqué par des accidéns dangereux 
qui compliquent le travail sans qu’il y ait défaut de pro¬ 
portion entre le bassin et la tété, l’application des 
bianches sur les oreilles du fœtus est à la vérité plus 
facile, mais moins nécessaire, par la raison que la 
tête passe mieux par le bassin sans s’astreindre aux 
mouvemens de rotation. D’ailleurs ces mêmes accidéns 
exigent impérieusement la prompte délivrance, et si 
c’est pour des hémorrhagies , des convulsions , des 
syncop.és, la compres.don du cordon ombilical, etc., 
qu’on a employé l’instrument, la femme et l’enfant 
ont le temps de mourir deux fois avant que les branches 
soient arrivées au-lieu de leur destination. ^ 

Pour terminer cette discussion, je crois devoir laisser 
parler les auteurs dont j’ai entrepris de faire connaître 
la doctrine. Voici, en conséquence,comment s'énonce 
Saxtorph^i) ; 

« Ego quidem ipse eamdem regulam quandam oh- 
j» servons dicta methodo usus sum , doncc difficulta- 


(1) L. c -, p. 292. 
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« lumplurimarum et malorumquce hanc methodum 
» semper sequebanturpertæsus,aUam lentare ausus 
» suin. minoribus periculis et molestiis stipatam, 
cujus per plures annos iastitutce nullum adhuc 
» vidi matri aut fœtui eventum sinistrum.... Tutii'ts 
» nempè et multo faciliùs agit forceps in omni situ 
» capitisprope exitumpelvis incla\>ati, quandù rite 
» indicatur illius usiis, si ad latera pehis semper 
» inferatur instrumentum, ad quamcunque etiam 

M plagam fades obvertatur. . Nunquam suaderem 

» situs capitis piucationemfordpis opeif) . Me- 

» thodum quam propono simplicissimatn esse et per 
» longam experientiam mihi amicani multis excm- 
« plisprobarepotero (2I. » 

M. Richter , de Moscou, dit, à l’occasion de cette 
opinion ( 3 ):« Celeberrimi ac experientissimi Saxtorj h 
M annüo opinioni, forcipis brachia lateralitèr tan- 
» liim ad directionem diainetri majoris pelvis appli- 
» canda esse , nunquam vero 'ad directionem conju- 
» gatœ, etiamsicontigerit eo ipso tangere immédiate 
» faciem infantis. » 

, Les objections que le célèbre M. Weidmann a 
faites contrôla méthode de Baudelocque, sont renfer¬ 
més dans les passages suivans (4): « Experienticp quam 


{■•) E. c ., p. 296. 

(a) L c. , p. 296 . 

Çy) L. c., p. 273. 

(4) Zi, c., p. 3 o , 3 i. 
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ii ab aliis susceptam hâc de re relatamque habub, 

» non omnlmo fisus, è scholis egressus et proprii 
n exerciiii facuUatem nacius ,protinùs ipse ego ex- 
» periri intentüs sum , an validiun prœcepium illud 
« et inferendum communi usai esse arbitrandum sit? 

)> Video succédera mihi quandoque id versionis f 
» sœpius tamen non succedere; succedere in faci- 
» liori forcipis casu, non succedere in difficiliori- 
» bus ; succedere in casibus quibus successu minus 
w indigerem, non succedere ob paiera impèdimenta 
» magis indigenti. An quod omnem quem potuissem 
* in circutnagendo fœtus capite , vim quâ opussit ^ 

>> non exhauierim ? Majoremvero insumendi teme- 
M rarium et anceps mihi videbatur. An animo for~ 

, » tasse aç dexteritate perseverdntiâque non value-r 
)> rim, quibus de successu gavisus fuissent? Integer^T 
n rimarum tamen scholarum institutione usus , exet^ 
» citio artis çopioso, nec postremœ famæ iwalui ,^ 
n quo infracto satis animo, nec ignarus aut ineptus 
« manu videar. Horum vero si arguor, numquidalii 
» et multi arguendi sint mecum, quibus disciplinée 
» et usus non tam , quean mihi ampla occasio fuit? 
a Çuce porro ratio esset, car alii plurimi et sagaces 
n ab ilia methodo alfabre ita compositœ absunt ? 

M liaque cum emolumentis istius methodi in faci- 
» liori casu carere exarbitrio ppssimus, nam etobs- 
» tetricantium plurimi eam omittunt : cum in diffi- 
» cilioribus iis carendum sit ob impossibiliiatem : 
» cum. et magna sœpe dijficultas subsit dignos~ 
» candi veram situs capitis rationem, quo tumulen- 



i54 Société m é d i c À l e 
» tissifnis minus peritorum erroribus pi'ocUvis et 
5 j frequens occasio datur; cum saltem ilia methodui 
3 ) dexteritatis et perspicaciœ plus exigit, quàm 
» ut. ei par esse turba obstetricantiurnpossit : .cinn 
'» pelvis, bene licetconformata, formæ tamen quam 
33 non semperdesiramusjpariæ sic ; cum fætus c'aput 
33 non accepta solum ex mento in occiputdirectione^ 
33 sed et aliis compingi et formee suce mutationem -, 
)) œgriùs quidernadmitterésciamus, in quam versio 
33 ista iniqua~ sit, saltem congruere his omnibui 
33 posse non tutum habeatur , prœceptum illuddimit- 
3 ) tendum esse ratas sum , neque id omittenti occasià 
)) pænitentiœ mihi unquàm obtulit se. Nuncpro legé 
» habeo ^ forcipem summis suis lateribus in later'à 
n pelveos ingerendi, caputque fœtus, ut se offert ', 
33 acceptum adducendi, ne dum arguto nimium arti- 
33 ficio cavere alterutri extendam, utrisque nocendi 
33 periculum adeatur. Meliora for tasse hâcdere fu- 
3 » turum tempus dabit. 

Que conclure de toutes ces considérations? Quelles 
inductions et quelles conséquences pourra-t-on en tt 
rer ;. faudia-t-il les rejeter comme indignes de toutë 
attention ? Devra-t-on les condamner sans examen ; 
Dira-t-on que la théorie del’art étant fixée sur ce point; 
aucune objection nouvelle ne pourra désormais être ad-^ 
mise ? Que TEcole ayant définitivement prononcé y il 
n’est plus possible de revenir sur ses décisions ?• Pour¬ 
tant l’histoire de l’art nous apprend que jamais on n’â 
hésité de soumettre à un nouvel examen, des préceptes 
et des méthodes qui avaient été converties en. lois'. 
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Pare avait-il craint de faire revivre la version de 
l’enfant sur les pieds, qui avant lui avait été générale¬ 
ment proscrite ? A-t-on fait difficulté d’attaquer les 
idées de Levret, sur la culbute , suc les obliquités'de la 
matrice produites par l’attache du placenta, sur les, 
accouchemens laborieux par brièveté du cordon ombili¬ 
cal, et ses préceptes sur l’application du forceps ? Et 
aujourd’hui, aujourd’hui même, n’est-on pas ifevenu 
sur la doctrine de Baudelocque , concernant l’infro- 
duction de cet instrument au-dessus du détroit supé^ 
rieur du bassin ? Si je voulais sortir de mon sujet et faire 
des excursions sur les autres parties de la médecine’, 
serais-je embarrassé de trouver des exemples qui prou¬ 
vent,que de tout temps on a osé attaquer des méthodes 
et des théories qu’on avait regardées comme sacrées et 
comme inviolables ? 

Et après tout, les objections des accoucheurs étran¬ 
gers, contre l’application exclusive du forceps sur. les 
côtés de la tête , sont-elles donc si faibles , si insigni¬ 
fiantes et si absurdes^ qu’on ne doive pas seulement 
daigner s’en occuper ? ou doit-on les repousser avec 
une inflexible opiniâtreté, par la raison quelles nous 
viennent du dehors ? Notre orgueil naturel .est-il blessé 
si nous donnons accès à une pensée exotiqué ? Placé 
sur l’extrême frontière de la France, je partage, j’en 
conviens, la curiosité de mes compatriotes, à connaî¬ 
tre les nouvelles idées et les découvertes utiles qui ger¬ 
ment dans.un pays qui n’est séparé de nous que par un 
fleuve; pays dont les institutions littéraires sont dans 
• l’état le plus florissant, et où les sciences et les arts sont 
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cultivés avec une incroyable activité. J’avoue, de plus, 
que sans méconnaître le haut mérite des hommes supé-.- 
rieurs qui honorent le plus ma patrie, je ne porte pas 
moins un respect profond aux savans étrangers qui ont 
enrichi l’art du fruit de leurs méditations. Et quel 
homme, tant soit peu versé dans l’hibtoire de la science, 
méconnaîtra les services que lui ont rendusies travaux 
de Stein, de SaxCoiph, diOsiander et de Weidmann? 
Quant à moi, je confesse que les idées avancées par de 
tels hommes me paraissent toujours dignes d’éÿe conr 
nues et appréciées. Un autre motif me porte encore à 
connaître ce ^ui se passe chez l’étranger. Chargé de 
l'administration nrédicale d’un établissement de ma¬ 
ternité , j’ai cru devoir profiter de cette occasion pour 
essayer dans l’hospice les nouveaux remèdes et les 
nouvelles méthodes qui ont successivement été.recom¬ 
mandés , toutes les fois que leur emploj ne répugne pas 
à la raison et au sens commun. C’est ainsi que j’ai fajt 
usage du borate de soude dans la vue de ranimerles dou¬ 
leurs languissantes pendant le travail de l'enfantement, 
que j’ai vérifié la doctrine de Zeller et de .Soé>.,sur les 
accouchemens par la face , que j’ai suivi la méthode de 
Saxtàrph , de Stein et de , Weidmann , pour les ac¬ 
couchemens par le forceps, etc.., etc. Cette marclie 
que je suis décidé à suivre , tant que jé conserverai la 
place à laquelle la confiance dé l’Administration des 
Hospices m’a appelé, me détermine à offrir incessam¬ 
ment au public dans des. Annales dç CLiniqne tout ce 
que mon expérience m’aura appris de curieux sur les 
accouchemens , les maladies des femmes et des enfans. 
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Voilà ce que j’ai à répondre à la partie principale' 
de la critique de M. Duchâteau ; et s’il m’est permis 
de porter à mon tour un jugement sur cette critique", 
je ne puis m'empécher de déclarer que son auteur ne 
me paraît pas avoir employé le ton qu’il lui aurait 
convenu de prendre. Il a touché précisément des ques¬ 
tions sur lesquelles les accoucheurs ne sont pas d’ac¬ 
cord , et alors une Ecole ne peut pas s’arroger une 
suprématie sur une autre, sur-tout quand des deuît 
côtés on voit figurer des hommes d’un égal mérite. 
Or, les reproches qu’on m’adresse retombent sur ceux 
dont jlai exposé la doctrine et dont j’ai adopté les 
principes; tout le tort qu’on peut m'imputer , est d’a-^ 
voir embrassé un faux système. Mais cette erreur de 
ma part, il aurait fallu la prouver; et quant aux ob-' 
jections, il aurait fallu les motivex’. En effet, lorsqu’on' 
croit qu’une doctrine est radicalement pernicieuse / 
elle doit encore être combattue par des raisons, 
jamais par deS autorités. Ce n’est pas en les taxant 
d’ignorance, en leur reprochant de mauvais principes, 
de méthodes yiéieuses qu’on parvient à éclairer ceux' 
que l'on supposé marcher dans une mauvaise foute. 
Ce ton tranchant qui convient à peine aux grands 
maîtres"; et auxquels l’opinion publique a unanimement 
déféré le sceptre de l’art, est déplacé dans.ceux qù? 
n’opt pas les données nécessaires pour asseoir un ju¬ 
gement. Un lecteur impartial et judicieux ne s'en lais¬ 
sera pas imposer par de vagues exclamations , par 
l'appel àüx^acboûcheurs instruits, par l'autorité des- 
siècles, par'lihVQcatîori dès-vrais principes de l'art, 
38 . 17 
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etc. ; il craindra toujours que ces moyens oratoires si 
, usés ne cachent quelque vide réel et un dénument ab¬ 
solu de preuves. Ce n’est pas tout dans une critique, je 
le répète, que d’indiquer les infractions des règles éta¬ 
blies par une Ecole, il faut, avant de condamner, 
s’assurer si ces mêmes règles sont universellement 
adoptées , si elles reposent sur des bases solides et iné¬ 
branlables, ou si au contraire on leur a déjà porté atteinte, 
et si les raisons qu’on leur a opposées sont dignes d’être 
examinées, etc. Alors ladiscussion acquier t un plus haut 
intérêt, une tendance plus relevée et plus appropriée à 
la dignité du sujet. Mais c.e n’est qu’alors aussi qu’on est 
fondé, à soutenir que la critique a aussi.ses difficultés, 
sur-tout quand on veut s’en acquitter avec honneur, et 
qu’on est jaloux de s’attirer les sentimens.d’égards et de 
considération que l’étendue des connaissances et la so¬ 
lidité de jugement ne manquent jamais.d’inspirer. 

Jusqu’actuellement j’ài. discuté des points de doc¬ 
trine pour lesquels il a fallu êtie un peu long : je pro¬ 
mets d'être d’autant plus court pour les objections qu’il 
me reste encore à traiter, parce quelles se rapportent 
plus directement à des fautes qui me sont person¬ 
nelles et qu’on ne saurait attribuer par conséquent 
aux célèbres accoucheurs qui ont pu m’induire en 
erreur. , ■ . . 

A l’occasion des effets d’une irritation mécanique 
sur la matrice et son col,, j’ai été très-surpris de me 
voir imputer une doctrine ,k laquellp je-n’ai jam lis 
pensé. En lisant l’article. dans mon ménipire, il est 
impossible de ne pas s’apercevoir que jp ne sigur’e 
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ces effets que comme des phénomènes physiologiques, 
et que je n’en déduis nullement un précepte de pra¬ 
tique. Je dis plus,loin que les introductions fréquentes 
de la main dans le vagin, finissent par enflarnmmer 

• le canal, et que cette inflammation développe en lui 
des propriétés vitales telles que la contractilité, et 

• qu’il ne possédait pas auparavant; mais ne je ne dis 
nulle part qu’il faille se livrer exprès à ces tenta-^ 
tives pour rendre le vagin contractile et pour ac¬ 
célérer l’expulsion de la tête du fœtus. Jadis on ir¬ 
ritait l’intestin rectum par des injections stimulantes 
dans la vue d’activer le travail de l’enfantement; 
mais jamais aucun accoucheur n’a même rêvé d’en¬ 
flammer le vagin. A quoi bon alors disser ter longuement 

. pour coinbatti’e une opinion qu’à ma connaissance per¬ 
sonne n’a soutenue ni ne soutient. 

En parlant d’une hémorrhagie devenue mortelle 
malgré l’emploi du tamponnement, ou me fait le re¬ 
proche de’ne pas avoir fait usage des astringens ap¬ 
pliqués à l’extérieur; mais en lisant mon observation, 
on verra que la matrice était contractée, au point 
. que même après la mort elle se présentait comme 
un globe dur et arrondi et qui ne permettait pas 
même l’introduction d’un seul doigt dans sa cavité. 

■ Dès-lors, j’ai supposé que l’hémorrhagie provenait des 
. lèvres du col, et que ne pouvant être arrêtée par 
le tampon, quoiqu’il portât immédiatement sur cette 
partie de l’utérus, il fallait admettre dans ce col un 
. état de paralysie et qui n’était nullement propre à 
i?" 
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favoriser l’action dé ce moyen mécanique. Il m’est 
impossible de concevoir comment M. Duchâteau a 
pu confondre cel état avec celui d^inertie du corps 
de la matrice qui était absolument contractée comme 
j.e l’ai dit. N’aurait-il donc jamais entendu parler d’une 
paralysie du col de l’utérus ? ou croit-il que les con¬ 
naissances physiologiques et pathologiques soient 
inutiles à l’accoucheur ? ft, pour citer de suite un 
exemple, pense-t-il que le traitement interne des 
hémorrhagies utérines ne doive pas être basé sur 
l’état des forces vitales ? 

En rendant compte de la perte qu’a éprouvée la 
femme Robinet, le critique a entièrement défiguré 
l’observation jusqu’à altérer le texte dans la copie d’un 
passage. Ce qui rend cette observation Curieuse, et ce 
qui augmentait mon embarras, cè fut là contraction 
opiniâtre de la moitié inférieure de l'utérus et non 
de i’orifice de ce viscère seniement, comme on rtie 
le fait tiire. Les bases du fait ayant été arbitrairement 
changées, les Corôllàir'es ne sont pliis les mêmes et 
ja discussion est impossible. 

tidèle à la théorie dâns laquelle il a été élevé , M. 
JÙuchdteau Croit trouver la Cause des difficultés qu’on 
éprouve quelquefois dâns les aCCoucbetnehs par le 
forceps , dans l’inCbservanee dèS règles concernant 
l’application de Cet instriittttent sur Ibs côtés de la têtfe, 
et explique ainsi révènemènt fâcheux qui m’arriiira 
dans une de mes ôbservatiôtts dans laquelle le périnée 
$0 rompit jusques vèrs l’aïïus. Si M. Dulehâ'Ceaw a 
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l’occasion de voir des accouchemens très-laborieux, il 
apprendra que les mêmes diflicultés se rencontrent 
quelquefois lors même qu’on a reconnu la position 
diagonale de la tête, et qu’on s’est conduit en con¬ 
séquence. Je ne vois dans mes observations qu’un de 
ces cas, où le détroit supérieur était resserj'é, tandis 
que l’inférieur était plus ample. On sait que ces deux 
•détroits sont ordinairement dans up rapport inverse 
dans les bassins irréguliers. 

Qpant à l’imputation d’avoir saisi avec le forceps le 
,col de fa matrice aminci et appliqué, sur la tête du 
icetus, je ne crois pas devoir la relever. 

RÉPONSE 

De il?. JDucrfATEAt; à la réplique de M, Lobstetn. 

Il était présumable que M. Lohstein répondrait aux 
"remarques critiqués que j’ai faites sur son mémoire, 
relatif à des observations d’accouchemens recueillies à 
la^salle des accouchées de l’hôpital civil de Strasbourg: 
ce qu’il a fait très-longuemént et avec toute l’amertume 
d’un homme qui se croit offensé. 

Gomme on peut le voir,dans sa réplique, M. Lobs- 
tein à mis à contribution tous les auteurs , et particuliè¬ 
rement Ceux du dernier siècle jusqu'à ce jour, pour 
prouver la honfé ds.sa cause, et n’ayant rien trouvé,> ou 
que très-peu (lë chose j daris les auteurs français, de fa¬ 
vorable à sa -manière dé Voir et de hiire, il s’est attaché 
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aux auteurs allemands, et à d’autres étrangers, qui ont 
écrit sur les accouchemens, lesquels, dit-il, lui ont 
servi de hiodèle, et ont déterminé les bases de sa 
pratique , ce qui lui parait suffisant pour se Justifier 
des reproches que Je lui fais dans ma critique imprimée 
dans le N.° XI du mois de novembre 181 6 , Journal de 
Médecine de M. Leroux. 

Etant borné dans ma réponse, à une simple , et 
courte note , pour me conformer à l’arrêté pris par la 
Société Médicale d’Emulation , dans sa séance du mer¬ 
credi i'6 avril 1817 ; voulant donc respecter les décrets 
de cette illustre Société , dont Je m’honore d’être mem-' 
bre J Je ne puis entrer dans une nouvelle discussion re¬ 
lative à la prodigieuse étendue de la réplique de 
M. T.jObstein, non plus que sur tout ce qu’il dit pour 
prouver qu’il a raison et qué J’ai torti Pqur y répondre, 
Je serais obligé de répéter ce que J’ai opposé dans ma 
critiqué au mémoire de M. Lobstein.Cel auteur prétend 
dans sa réplique qu’il tient à sa doctrine et à ses prin¬ 
cipes , et moi Je déclare que Je ne me ré.tractq point., 
malgré quelques phrases virulentes de mon adversaire. 
M.. Lobsteiu cvoir: que Je ne suis pas digne de-lui; il 
peut avoir raison sous quelques rapports ; il lui parait 
sans doute fort étonnant qu’un homme, ignpré, in¬ 
connu, sur-tout chez l’étranger, un homme qui n’a 
acquis aucune célébrité dans le monde savant, soit 
par des œuvres littéraires., soit par des places , émi¬ 
nentes pu des chaires de professeur, etc., de¬ 
vienne assez téméraire pour oser l’attaquer, ouvertér 
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ment et publiquement ; en un mot, un homme sans 
titres de gloire , auquel il acfcorde à peiné là con¬ 
naissance des premiers êlémens de la science. Je n’ai 
d’autre réponse à lui faire que celle-ci : tous mes 'titres 
consistent en trente-six années d’une pratique hono¬ 
rable et non-interrompue , au sein de la capitale Je la 
France, en qualité de médecin accoucheur, laquelle- 
pratique a été précédée de quinze années d’étude 
au même lieu, et puisée à l’école de cè temps, 
mais cependant à laquelle je ne m’en suis pas tenu 
aussi servilement que paraît lé croire M. Lobs~ 
tein ; car ma passion dominante pour la science m’a 
mis à même de suivre toutes les révolutions médicales 
et chirurgicales qui ont eu lieu depuis trente ans ^ et dé 
m’instruire en soumettant à mon expérience journa¬ 
lière tout ce qui a été écrit ou imprimé pendatat ce long' 
espace de temps : ennemi des'systèmes , je me suis at¬ 
taché à la vérité , et l’ai misé à profit quan'd j’ai pu là> 
saisir ces titres saris éclat pourraient être de quelque 
valeur pour tout autre quc potir M. Lobstein; jelé 
félicite d’en avoir de plus brillans.' Quant à moi, je rne 
contente à bas ; bruit' de céux;;que ,je possède , mais 
pourtant je ne me promets pas dé me taire surtous les 
objets de l’art qui seront à;ma connaissance et qui me 
paraîtront susceptibles de réfutation. 

Pour en revenir aux débats qui existent entre 
M. Lobstein et moi ,îil pféfênd, dans sa réplique, que 
j’ài fait une erreur de date relativement à la manière 
d’appliquer le forceps; je ne la'iiois que cômnie uri 
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mal-entendu qui ne tire pas à conséquence ,■ et. qui 
dlaUleurs ne détruit en rien ce que j’ai dit à ce sujet, 
page 552 de ma critique. M. Lobsteiri m’accuse à la 
page 260 de sa réplique, en ce qui concerne la femme 
Robinet , d’avoir dénaturé le fait, ce qui pourtant n’est 
pas exact; mais qu’importe, cela lui suffit pour éluder 
la réponse ; il passe également sous silence, ou dit très- 
peu; de .chose sur les différens cas de sa pratique parti¬ 
culière > et- sur lesquels j’ai établi en quelque sorte ma 
critique ; l’espace me manquant pour les* lui rappeler : 
je passe à ma justification sur les plaintes de M, Lobs- 
cein; i.° sur ce que j’ai manqué d’égards à son sujet; 
2 ° sur ce que j’aiiméconnu les convenances envers lui, 
pomme critique. Je répondrai à M. Lobstein, que si 
quelques-unes de mes phrases ont pu le choquer ., ç’a 
été sans intention. 

Je remercierais encore très-volontiers M. Lobstein. 
dés.leçdns jde bienséance et de politesse qu’il veut, bien ' 
me donner, si lui-même m’en avait donné l’exemple, 
sibrji’avâit piis exagéré mes expressions , et même s’il 
n’y avait pas-ajouté (i) afin de me rendre plus fautif aux, 
yeux des lecteurs , .'mpme impartiaux ; et si enfin lui- 
même ne se répandait pas : en injures avilissantes dans 
plusieurs paragraphes de ,sa réplique , et qui vraiment 


.(i) Mf.jCioè.vre/n dit à la page 2i;4 de sa réplique , aue 
je ie,taxe d’avoir comtnisvde grossières méprises. On peut 
vérifier le fait dans ma pritique, pour se convaincre du 
contraire. 
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eomprometten't la dignité d’un homme à qui je crois de 
justes droits à la célébrité. 

Je suis obligé de m’arrêter, comme je l’ai déjà dit, 
d’après les conditions de l’arrêté de lu Société Médicale 
d’Einulation. 

Duchateau, 


Dooteur-Médeciu de la Faculté de 
Paris, ©t médcciü-accoucheur. 


'nouvelles littéraires. 


MÉMOIRES 

SUR LES MALADIES CHRONIQUES , LES ÉVACUATIONS SAN- 

GtriNÉs ET l'acupuncture ; 

Par L. V. J. Berlioz, âocteur en médecine à la 
Côte Saint-André. 

Un volume in-8 .°Raris , 1816.. Chez Croullebois , 
libraire , rue des Mathurins, N.” 17. Prix , 4 H'- 
5 o cent., et 5 Jr. 5 o cent, f^^anc de port, 

Les de.ux premiers objets traités dans ce livre , ayant 
été depuis peu le sujet de plusieurs de nos articles, nops 
les passerons sous silence pour nous occuper exclusive¬ 
ment de l’acupuncture , moyen sur lequel il est bon de 
fixer l’attention des médecins français. , 

L’acupuncture , pratiquée spécialement par les Chi^- 
nois et les Japonais, consiste à introduire dans une par- 
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tie malade, et à une certaine profondeur, une aiguille^ 
d'acier, d’or ou d’argent, et à la laisser en place pen¬ 
dant quatre à cinq piinutes , comme le veut M. Ber^ 
lioz. Cette introduction se fait en roulant, entre le 
pouce et l’indicateur, l’aiguille que l’on enfonce dans le 
tissu des parties ; ou en l’enfonçant subitement avec une 
espèce de maillet d’ivoire. L’auteur n’admet pas ce der¬ 
nier procédé ; il veut, au contraiie, que l’introduction 
de l’aiguille ne se fasse que peu-à-peu , et dans cette 
opération il s’arrête même quelques instans pour de¬ 
mander au malade s’il est soulagé. 

Notre auteur, qui ne rapporte à l’appui de ce pro¬ 
cédé, que des observations favorables , nous apprend 
que l'acupuncture pratiquée au creux de l’estomac, a 
guéri une jeune fille d’une fièvre lente nerveuse opi¬ 
niâtre , accompagnée d’épigastralgie, la vérité , ce 
moyen a été employé concurremment avec l’opium. Le 
même moyen, dit M. Berlioz, a guéri instantanément 
un homme atteint d’une toux convulsive. L’épingle, 
dit-il, enfoncée de toute sa longueur dans l’épigastre, 
avaitcertainementpénétré jusqu’à l’estomac. : 

L’acupuncture est un moyen que conseille l’auteur 
dans les cas de contusions douloureuses sans ecchy¬ 
mose , et dans les douleurs contusives après un travail 
d’orcé. Alors, bien entendu, on pratique ce-procédé 
aux parties mêmes qui sont douloureuses. 

Suivant M. Berlioz , l’introduction de plusieurs ai-r 
guilles n’est pas plus avantageuse que celle d’uhé seule, 
ce' qui le porte à croire que l’acupunctm-e li’àgit point en’ 
détruisant une irritation par une autres D’ailleurs, dit- 
il, l’acupuncture n’a jamais plus de succès-que lors¬ 
qu’elle est peu ou j)oint douloureuse. Il pense que ce 
inoyeh^agit en stimulant les nerfs , ou en'lëur restituant 
un principe dont ils étaient privés par l’effet de la dou- 
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leiu’. On obtient peu de différence dans ■ Ites résultats , 
si, après avoir introduit deux aiguilles de métaux diffé- 
rens, on les met en contact, soit immédiatement, soit 
au moyen d’un troisième métal. - 

Avant de juger ou de pratiquer le procédé de 
M. Berlioz, nous conseillons de consulter ; l’article 
acupuncture , de M. Bedor , dans le Dictionnaire des 
Sciences Médicales. _ 

V ILLENEUVE. 


HYGIÈNE ■oculaire, 

ou AVIS AUX PERSONNES DONT LES'YEUX: SONT FAIBLES 
7 OU d’une TROP GRANDE SENSIBILITE ; 

■ . i n'I • 

^.<^ec de nouvelles Cànsidérülions sur les causes^ de 
la myopie ou vue basse , sur l'action des verres 

■ concaves ou convexes; ouvrage particulièrement 
destiné aux gens de lettres , aux hommes d'état , 
et à toutes les personnes qui sè livrent aux tra¬ 
vaux du cabinet ;par H. Reveillé-Parise, doc- 

■ teur en médecine; ■ 

Volume /«rta-dç 19,4 pages, Paris ,181.6. Chez Mér 
quignon-Marv^is , libraire, rue de l’Ecole de Méde- 
.. eine, N.‘’9.;:, '/ ^ , 

L’oeil , soit comme simple agent de la vision, soit 
comme fournissant à l’homme des sensations qui de- 
t'iennent les matériaux de la, .pensée, est d’un si haut 
. degré d’utilitéqu’il n’y a pas lieu.dp; s’étonner si, de 
tout tenips, les qiédecins et les gens du monde eu.x- 
. mêmes ont attaché, la plus grande importance aux sohis 
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.qui assurent la conservation de ce précieux organe , à 
l’étude des maladies dont il peut être attéînt, et aux 
moyens d’y remédier. Aussi possédons-nous un grand 
nombre d’ouvrages sur la médecine ou l’hygiène ocu¬ 
laire. L’auteur de i’opuscule que nous annonçons s’est 
proposé de faire particulièrement connaître aux gens 
de lettres, aux hommes d’état, et à toutes les person¬ 
nes qui se livrent aux travaux du cabinet, les règles 
générales à ob erver pour les yeux faibles et trop sensi¬ 
bles, et les règles particulières à l’aide desquelles il de¬ 
vient possible de maintenir long-temps dans toute l’in¬ 
tégrité de leurs fonctions, non-squlement des yeux 
sains, miiis même des yeux faibles. Il commence son 
qjetit Traité, par rappeler combien il y a encore de 
connaissances positives à acquérir, soit sur l’usage et les 
fonctions de certaines parties de l’œil, soit sur les ma¬ 
ladies qui peuvent l’atteindre. 11 donne un court exposé 
de la structure de l’œil et du mécanisme delà vision, et 
traite avec détail de la myopie, et sur-tout de la cause 
prochaine de cette maladie , qu’il, attribue à la diminu¬ 
tion de la sensibilité de la rétine. Ses rajsonnemens sont 
pressans, et ses conséquences rigoureusement déduites 
de principes eux-mêmes fondés sur des faits authenti¬ 
ques ou d’une observation journalière. La partie la plus 
importante de tout l’ouvrage , est celle qui traite de 
l’action favorable ou nuisible des verres convexes ou 
concaves mr les yeux. L’étendue que. l'auteur lui a 
donnée, et l’importance, de la matière, démontrent 
qu’il se proposait d’en faire une des parties principales 
de sa Dissertation. Le défaut d’espace nous empêche 
d’en présenter une analyse complète. Qu’il suffise de 
rapporter ce principe , que f inriôciiité des verres con¬ 
vexes résulte de ce que les objets paraissent plu J gras , 
plus rapprochés, ec sur-tout moins éclairés, que 
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idan$ l’état ordinaire ; tandis que les corps vus au moyen 
des veri-es concaves, paraissent plus petits , éloignés 
€t brillans, ce qui fatigue prodigieusement la rétine , 
épuise la sensibilité nerveuse, et amène à grands pas 
un affiussement toujours croissant de la vue, et sou¬ 
vent la cécité. , 

L’auteur s’est spécialement proposé d’écrire pour 
les gens du monde. Nous pensons que les médecins 
et les personnes qui se livrent spécialement à l’étude de 
la physique, ne pourront que le lire avec beaucoup 
d’intérêt, et retirer des fruits précieux delà médita¬ 
tion des principes que son livre renferme. 

Villeneuve. 


L’ART DE FORMULER 

d’après l’État actuel de la scienckj 

Pur A. E. C. Lceuillart-d’Avrigni, docteur en méde¬ 
cine c.e la Facultéde Paris. 

Un volume in-18. A Paris , chez Crochard, libraire , 
rue de Sorbonne, N.° 3 . Prix, 2 fr., et 2 fr. 5 o cent, 
franc de port. 

Ce petit vade-mecum n’est pas un ouvrage nouveau 
quant aux matériaux qui ont servi à le composer ; mais 
il a le méritede présenter réunis dans un câdre resserré, 
les médicamens les plus usités en médecine , les doses 
auxquelles on doitles employer , et les différentes ma¬ 
nières de les administrer. Ce n’est point pour avancer 
la science que l’auteur a entrepris cet ouvrage , mais, 
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comme il le dit fort bien , c’est dans -le but vraiment 
utile de servir à rappeler à là mémoire du praticien le 
nom d-’une foule de médicamens qui lui échappent sou¬ 
vent au moment où il a besoin de les avoir présens à 
la pensée. Il était difficile , sous ce rapport, de faire 
un ouvrage plus commode que ce Formulaire. 

Tous lés médicamens sont divisés en deux classes, 
' les toniques ou sthéniques , et les caïmans ou asthéni- 
' qu'es. Les toniques se subdivisent en généraux et en 
spéciaux. Les toniques généraux comprennent les aro- 
'mates', les amers j les astringens. Les toniques spéciaux 
sont ceux -qui agissent sur les systèmes dermoïde , lym¬ 
phatique et digestif, et sur les organes urinaires et géné¬ 
rateurs. Les sédatifs se partagent également en géné¬ 
raux , comme émolliens, délayans , rafraîchissans ; et 
en spéciaux, des systèmes bronchiques et nerveux. 
L’auteur rejette du domaine delà médecine, les remè¬ 
des cardiaques, céphaliques, hépatiques, spléniques et 
lithontriptiques’, qui, dit-il ; ne'sont plus employés que 
par les gens étrangers à l’état actuel de la science. 

M. Læuillart-d! Avrigni s’occupe dans onze chapi¬ 
tres , des divers genres de préparations médicamen¬ 
teuses que la pharmacie offre à la médecine, pour com¬ 
battre nos trop nombreuses affections. Dans le premier 
chapitré, qui comprend les tisanes, il parle des eaux 
minérales. A chaque médicament, il donne un précis 
. de sa préparation, en indique les vertus et les doses , et 
; termine par le mode d’administration. 


E M E R Y. 
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T AB LEAUX CHIMI QU E S 

D tr RÈGNE ANIMAL, 

Ou Aperçu des résultats de toutes les analyses faites 
juscfiHà ce jour sur les animaux , etc. ; Jean- 
Frédéric John, professeur de chimie , etc. ; traduit 
de Vallemand Stéphane Robinet; avec des notes 
sur les analyses les plus récentes. 

Un volume Paris, 1816. Chez L. Colas , impri¬ 
meur-libraire , rue du Petit-Bourbon-Saint-Sulpiçe , 
Gabon, libraire, place de l’Ecole de Médecine. 
Piix , IO fr. , et 12 fr. franc de port. 

Long-temps avant que la chimie fût devenue une' 
véritable science, on s’était occupé de l’analyse de 
beaucoup de substances du règne animal : mais on se' 
bornait alors, comme on l’a. fait encore pendant très- 
long-temps, à distiller les substances, pour connaître 
les produits que l’on en retirerait, et que l’on croyait y 
exister avant l’action du feu. Les deux Rouelle, Le- 
mery, et quelques autres chimistes du dernier siècle , 
commencèrent à perfectionner l’^alyse animale, mais 
ce furent sur-tout les travaux de Fourcroy et de MM. 
yauquelin, RerthoUet, WoUaston, Proust, Bos- 
tock , John, Thénard, etc., et, dans ces derniers 
temps, ceux de MM. Berzelius et Chevreul, qui ont 
porté l’analyse animale vers un point de perfection qui 
commence à la rapprocher de l’exactitude de l’analyse 
minérale. Les impcrtans travaux des chimistes que nous 
venons de citer,.et de beaucoup d’autres qu’il serait 
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trop long d’ënuniérer, se trouvent dispersés dans 
un grand nombre d’ouvrages scientifiques qu’il est 
souvent difficile de se pleurer; les réunir était 
rendre un. service à ceux qui 's’occupent de la 
science, et c’est ce qu’a fait M.. John , chimiste dis.^ 
tingué d’Allemagne, qui s’est beaucoup occupé lui- 
même de chimie animale. Mais ce n’est pas seulement 
sous le rapport de la chimie que cet ouvrage peut être 
utile ; les médecins eux-mêmes peuvent en retirer dès 
avantages , en y trouvant réunis des travaux sucepti- 
bles de jeter quelque lumière sur certains phénomènes 
de la vie animale , non que nous croyons que la chimie 
puisse être d’un secours aussi important pour la médéf 
cine qu’on l’a cru pendant quelque temps, où l’on a 
tout expliqué par des actions chimiques. Il arrive pi'es- 
que toujours que quand on commence à faire, usage 
d’un moyen , on veut trop généi’aliser son erpploi, et 
qu’on l’applique souvent à des objets auxquels il ne peut 
convenir; c’est ce que l’on a fait depuis une vingtaine 
d’années, par ces théories erronées de maladies hy-t 
drogénées , carbonées , etc. Mais en réduisant l’appli¬ 
cation de la chimie à la médecine à ses véritables linii-» 
tes, elle présentera des avantages qui sont faciles à 
sentir. 

Sous ce double rapport, l’ouvrage de M. /o/m ne 
peut donc manquer d’être utile, et toutes les personnes 
qui auront occasion d’en faire usage , reconnaîtront 
bientAt quelle obligation on doit avoir à son auteur qui 
a dû faire des recherches innombrables pour rassem¬ 
bler la grande quantité de résultats qui constituent son 
ouvrage. 

L’auteur ne s’est pas borné à rassembler ce grand 
nombre de résultats; il a cherché à les classer de la ma¬ 
nière la plus simple et la plus facile. H a adopté pour 
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cela là méthode naturelle de Linnéc, en formant au¬ 
tant de tableaux qu’il y a de classes d’animaux sur les¬ 
quels on a fait des analyses. Son ouvrage renferme 
huit tableaux; dans le premier, il traite des parties du 
corps humain, i.* à l’état de santé, 2.“ dans l’état de 
maladie. Dans le troisième tableau, il range les 
'concrétions. Les autres tableaux traitent successive¬ 
ment , 1.“ des quadrupèdes mammifères, 2° des céta- 
cées, 3 .° des oiseaux, 4.° des amphifeies, 5 .“ des pois¬ 
sons , 6.° des insectes, y," des vers. 

Nous regrettons que l’étendue de cet article ne nous 
permette pas d’entrer dans des détails sur quelques 
parties de l’ouvrage ; il ne nous reste qu’à parler du 
traducteur. Nous pensons que M. Robinet a rendu un 
vrai service â tous ceux qui s’occupent de chimie, et 
aux médecins-eux-mémeS , en faisant connaître un ou¬ 
vrage qui leur manquait absolument ; et par la con¬ 
naissance approfondie qu’il a de la langue allemande , 
il pouvait mieux que personne entreprendre un pareil 
travail, et lui donner la perfection convenable. 

Un grand nombre de notes du traducteur servent â 
éclaircir certains passages , et à remplir quelques lacu¬ 
nes tenant aux progrès de la science depuis la publica¬ 
tion de l’original. 


H. Gaultier-de-Claubry. 



. 3^4 GÉ O LO-GIE. 


ABRÉGÉ DE GÉOLOGIE, 

Far J. André de Luc. 

L^n volume în-8.° A Paris , chez Méquignori-Manns , 
libraire^ rue de l’Ecole de Médecine, N.° g. Pri^j,. 
a fl’., .5o 5 20 cent, franc de port. 

Quand des hommes, animés par -une indiscrète 
'euriosité, voudront expliquer l’origine de choses anté- 
Tiéures â toute tradition historique, il n’arrivera que 
•ti’o^ souvent qu’ils ne produirort que des tlïéoriés 
-Vagues et erronnées. C’est ce que prouvent un grand 
-nombre d’ouvrages sur la géologie , dans lesquels cer- 
■tàînS auteurs s’empressent de nous révéler , chacun à 
sa manière, l’origine et la formation de la terre ; qui 
ai’est pour nous qu’un lieu de passage, qu’'il ne nous est 
-permis d’examiner que superficiellement. 

Ainsi les uns ont prétendu que le gloire tefrestré 
iavait été formé par la concrétion d’un fluide gazeux.; 
d’autres ont cherché à prouver que la terre avàit été 
dans un état de liquidité, soit par le feu, comme l’ont 
avancé les vulcanistes , soit par l’eau , comme le pré- 
teiident encore les n.ept.uni'fins ; car cette dernière sup¬ 
position, qui est la plus ancienne , est encore celle qui 
est la plus généralement adoptée. 

L’auteur dont nous annonçons le livre , ne se montre 
pas moins ingénieux^que ses prédécesseurs, dans l’expo¬ 
sition de son système de géologie, qu’il fait précéder 
aussi par une hypothèse , ainsi qu’il a la candeur de 
l’annoncer. Il commence par supposer que nôtre globe 
a été originairement composé de simples poussières qui 
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96 , SQnt pe,u-à-peu. humectées lorsque l’eau a été pro¬ 
duite. C’est avec un,e sorte de pâte ou de boue que 
l’auteur produit les couches de granit, de prorphyre , 
et des autres substances teiT.euses. 

Nous ne le suivrons point dans la suite de son hypo¬ 
thèse , sur laquelle nous devons nous abstenir de pro¬ 
noncer. Nous dirons seulement que l’auteur, connu 
depuis très-long-tenips par ses nombreux travaux en 
géologie, rappjorte dans son ouvrage des faits curieux 
et intéressans sur la formation et Içs changeme.ns des 
continens , sur l’origine des tourbières et des houille- 
ries, et sur les causes des tremblemens de terre et des 
volcaqs, etc., qui méritent d’être connus. 

D. 


FLORE 

DU DICTIONNAIIVE des SeiENCES JIÉDICAr.ES, ■ 

Décrite par F. P. Chaumeton, Chamberet et Poiret; 
peinte par madame E. Panckoucke et par P. J. F. 
Turpin. Ouvrage entièrement neuf. 

Livraisons r6 à 3 o, formant le second volume de la 
collection. — A Paris , chez C. L. F. Panckoucke, 
éditeur du Dictionnaire des Sciences Médicales, rue 
et hôtel Serpjente , N.” 16. Prix, 2 fr. la livraison. 

Lorsque nQus aunonçâmes les premières livraisons 
de.cet ouyrege, nous prrédîmes ,1e succès qui lui était 
destiné. Tout le monde aujourd’hui reconnaît l’utilité 
de ce recueil choisi des plantes les plus utiles au méde¬ 
cin, qui lui tient lieu, pour ain..si dire, d’unTierbier, 






276 Botanique. 

dont l’entretien est si difficile, et qui, sous le moindre 
volume possible , lui présente les données les plus 
exactes sur l'emploi que la thérapeutique peut faire des 
individus dont se compose le règne végétal. 

La Fibre Médicale n'a pas besoin d’étre considérée 
comme un appendice du Dictionnaire des Sciences 
Médicales, pour faire concevoir le succès quelle ob¬ 
tient. Elle peut être regardée comme un ouvrage à 
part qui enrichit à-la-fois la botanique et l’art de guérir, 
et qui se classera dans les bibliotlièques auprès de ces 
travaux qui réunissent le luxe typographique, le mérite 
littéraire et l’érudition scientifique. 

Les personnes qui connaissent et la faible santé de 
M. le docteur Chaameton ^ et le grand nombre de 
travaux de littérature médicale auxquels il se livre avec 
tant de succès, ne pouvaient espérer qu’il pût continuer 
de se charger seul de la rédaction du texte de la Flore 
Médicalé. M. Chaume ton, en associant à ce travail 
MM. Chamberet et Poiret, à fait un choix digne de 
lui et l’on ne peut qu’applaudir au zèle et au talent de 
ces médecins, dirigés dans leurs travaux parle créatéùr 
, de la Flore Médicale. , 

Ce Journal , dans le premier article qu’il consacra à 
cet utile ouvrage, présenta quelques observations criti¬ 
ques sur la manière dont les dessins étaient gravés. 
.Nous fîmes sur-tout remarquer les inconvéniens qui 
peuvent résulter de l’emploi des tailles et àes hachures 
dans des dessins de fleurs, oh elles pouvaient être prises 
pour des caractères botaniques. C’est avec plaisir que 
nous voyons aujourd’hui que les artistes recommanda¬ 
bles chargés de ce travail, n’ont que très-râtement 
employé les tailles et les hachures, et nous nous esti¬ 
merions heui.euxsi nos critiques^ inspirées par le désir 
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<3e voir perfectionner ce bel ouvrage, avaient été la' 
causes de ces changemens. 

. A mesure que les livraisons se multiplient, les plan¬ 
tes nous paraissent être d’un dessin plus exact, d’un- 
coloris plus naïf et plus soigné , et nous présenter avec- 
plus de justesse leur physionomie , non moins difficile à 
saisir pour le peintre de fleurs, que la physionomie du 
visage pour le peintre de portraits. 

Madame Panckouçke, dont la modestie n’a laissé 
long-temps soupçonner l’auteur de ses charmans et 
utiles dessins, que par des initiales , a senti qu’il n’était 
plus nécessaire de garder l’anonyme , quand la renom¬ 
mée de sentaient a.lrahile secret de cette modestie. La 
Plore Médicale présente aujourd’hui le nom de cette 
dame parmi ses collaborateurs. Cet ouvrage acquiert 
un nouvel intérêt, en offrant une nouvelle Falayer 
employant ses talens à rendre plus aimable la science 
des Linné, des Tournefon, des Ventenat et des 
Jussieu. 

. Peu d’ouvrages scientifiques ont su, comme la Flore 
Médicale, présenter auprès des objets utiles un grand 
nombre de faits d’un intérêt général et d’un attrait pi¬ 
quant , propres à enrichir lattnémoire du médecin çt do 
l’homme du monde. Ces faits , recueillis dans une infi- 
-nité de volumes, se trouvent ici présentés en quelques 
pages, dans un style souvent élégant, toujours pur et 
de la plus gr ande clarté. L’iiistoire de chaque p’aute 
offre toutes les anecdotes curieuses qui lui appartien¬ 
nent, et toujours un goût exercé, une sage critique 
préside au choix de ces faits curieux , soit qu’ils se pré¬ 
sentent comme des préjugés détruits -ou comme des 
préjugés combattus ,soit qu’ils s’offrent comme devant 
servir à l’iiistoire de la matière médicale , et comme^ ' 
destinés à orner la mémoire. 
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L’espèce de guerre que les agricüitéurs modernes 
viennent délivrer à l’épine-vinétte, berbéris, nous 
engage à choisir , dans les Numéros que nous annon¬ 
çons, le passage suivant extrait de l’article consacré à 
cette plante. 

« Tel est, dit M. Poiret, lé sort de tous les êtres qui 
» nous environnent : s’ils ne flattent pas également nos 
» sens, s’ils en offensent quelques-uns, nous les re- 
» poussons , nous les éloignons, quelles que soient 
)) d’ailleurs leurs propriétés. On pardonne ses aiguiU 
« Ions à l’aubépine, en considération de l’agréable par- 
» fum de ses fleurs qui sont introduitès jusques dans nos 
>i appàrtemens ; mais l’épine-vinette ne peut trouver 
sJ grâce pour son armure piquante , à cause de l’odeur 
M forte et désagréable qu’elle répand à l’époque de la 

M floraison.Nous lui abandonnons le soin de hérisser 

A et de défendre par des haies nos possessions agrestes , 
» maïs non pas celles de nos jardins de plaisance ; nous' 
» 1 éloignons même de nos moissons par un rie ces pré- 
» jugés que l’étude de la nature peut aisément détruire • 
» nous l’accusons très-injustement d’étrè én partie la 
» cause de cette nielle funeste qui infecte nos semen- 
i) ces céréales (i). » » ' 

Il nous semble que les faits nombreux que rapportent 
lés antagonistes de cetce plante, doivent encore laisser 
quelques doutes sur les effets de son voisinage. Les 
plantes ont entr’ellés des antipathies et des sympathies 
dont les effets ont été souvent remarqués , mais né sont 
point encore assez étudiés. 

Les auteuis de la Flore Médicale continuent ainsi de 
s’exprimer sur l’épine-vinette : 


(i) Encyclopédie Méthodique. 
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« Toutefois ce sont les fruits du vinetier que réclame 
» principalement l’économie domestique. Ces Baies en- 
X ccre vertes peuvent remplacer les câpres : quand 
» elles sont devenues, par la maturation , d’un béau 
>1 rouge de corail, leur pulpe , composée des acides cir 
)) trique et malique, adoucis par un corps muqueux su- 
» cré, offre la saveur et les avantages réunis de la gro- 
)) seille et du limon. Les pharmaciens, en préparent un 
» rob , un sirop , une gelée, des pastilles.... les baies 
« fermentés avec de l’eau miellée , fournissent un vin 
)) aigrelet qui dépose un sel analogue au tartre. Les 
n Polonais font avec le suc de la berberis, de la limo- 
» nade et du punch qui ne le cèdent point à ceux dont 
» le citron est la base. 

» Plus commune en Allemagne qu’en France ; 
J),l’épine-vinette j est aussi plus fréquemment em- 
» ployée. Les médecins la prescrivent avec succès dans 
« les fièvres inflammatoires , bilieuses et putrides. Les 
» Egyptiens préfèrent la lirtionade do berberis à tout 
» autre remède, pour calmer et même dissiper leur 
» fièvre pestilentielle, dont le symptôme dominant est 
» une diarrhée bilieuse , etc. » 

Ce serait en faisant de nombreuses citations, qu’on 
pourrait faire connaître le mérite de cet ouvrage. Mais 
comme sa réputation est déjà faite, nous nous borne¬ 
rons à assurer, après l’avoir lu avec non moins de plai¬ 
sir, que d’utilité, que peu de travaux scientifiques méri-r 
tant mieux le succès qu’ils ont obtenu. 


J. P. BrÈs. 
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Thèses soutenues dans la Faculté de Médecine 
DE Pa^is. — Année 1816. 


N.° ISO .—Essai sur l'emploi des dérivatifs ex¬ 
ternes ; par C. G. F. Bouchard. — 78 pages. 

L’auteur de cette Thèse s’attache d’abord à prou¬ 
ver que les moyens externes sont trop négligés dans la, 
pratique de la médecine, et que leur manière d’agir est, 
plus constante et plus facile à saisir que celle des médi- 
cainens internes, dont l’action est d’autant plus modi¬ 
fiée qu’ils ont plus d’organes à traverser. 

En traitant du lieu sur lequel on doit appliquer les. 
dérivatifs, il donne ce précepte : que toutes les fois que 
la santé est troublée à la suite de la disparition d’une 
dartre, il faut appliquer les irritans sur le lieu même où 
elle existait, et que ce vésicatoire ne soit supprimé que 
lorsque la dartre a reparu, où lorsqu’un traitement in¬ 
térieur en a opéré ,1a guérison. 

. M. Bouchard^âsse ainsi en revue les cas principaux 
qui exigent l’emploi des dérivatifs. Dans les cas de 
goutte tixée sur les viscères, il conseille d’ajouter aux 
synapismes une certaine quantité de rhum. Lorsqu’un 
vieil ulcère vient à se supprimer d’une manière quel¬ 
conque , il veut'que l’on établisse un large vésicatoire 
sur la partie qui en était le siège. 11 recommande dans 
les cas d’inllammalion chronique des poumons, du foie, 
de la rate , de l’estomac , des reins, etc., d’appliquer 
les vésicatoires, les cautèies, les moxas, etc., lé plus 
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près de la partie lésée. Dans les cas d’apoplexie ou seu¬ 
lement de congestion sanguine à la tète, il donne une 
préférence exclusive à la saignée du pied. 

Le séton établi à la poitrine est un moyen auquel 
l’auteur attache beaucoup d’efficacité pour combattre 
les phlegmasies chroniques des poumons. Il préfère ce 
moyen aux moxas, dont l'action dérivative est trop 
passagère. 

Cette Thèse est terminée par une série d’observa¬ 
tions à l’appui de la doctrine que professe l’autour. 
Parmi ces observations , en voici une qu’il est utile dé 
connaître : « Dans le courant de l’année 1812 , une 
jeune fille se présenta à la consultation de M. le profes¬ 
seur Dupujtren. Depuis six mois, elle était tourmentée 
par des hoquets qui la quittaient à peine pour quelques 
instans. Cette affection nerveuse était constamment 
supprimée pendant la déglutition, mais reparaissait 
bientAt après. Le sommeil était fréquemment troublé. 
Les anti-spasmodiques , les bains avaient été employés, 
mais inutilement. M. Dupuytren proposa à la malade 
l’application du cautère actuel, sur le point qui corres¬ 
pond au centre phrénique. Ce moyen fut adopté. Immé¬ 
diatement après l’application d’un cautère chauffé à 
blanc, le hoquet disparut, et la Jeune fille fut ainsi dé¬ 
livrée d’une affection qui avait résisté à une foule de 
médicamens internes. « 

N.° i 3 i. — Dissertation sur V Héméralopie , ou 

cécité nocturne ; par C. G. Payen. — 29 pages. 

L’Auteur a fréquemment observé la maladie qui 
fait le sujet de sa Thèse, et sur-tout dans de longues 
croisières sous la zone torride, il a vu plusieurs épidé¬ 
mies d’héméralopie se développer sur les matelots des 
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équipages , parmi lesquels le nombre des malades aug-s 
mentait quelquefois à l’époque des pleines-lunesj et di-? 
minuait quelques Jours après sans ^ucun traitement ni 
raison connue. Une observation remarquable, c’est que 
tous ces héméralopes cessaient de voir, même pendant 
le jour, lorsqu’ils descendaient dans les entre-ponts da 
leurs vaisseaux , et que la vue ne leur revenait qu’a- 
près le temps nécessaire pour mettre leurs yeux à l’u-t 
nisson de la quantité de lumière. 

Suivant M. Pajen , la périodicité de l’affection quô 
les médecins modernes appellent généralement hémé~ 
ralopie, ne reconnaît d’autre influence que celle de la 
nuit ou plutôt de l’obscurité. Les observations qu’on cite 
à l’appui de la périodicité dépendante d’une autre 
cause, ne font mention d’aucune épreuve capable de la 
prouver. Il explique les héméralopies plus fréquentes 
parmi les équipages , pendant la pleine-lune , en faisant 
observer combien le disque éclatant de cet astre 
tranche sur l’obscurité du ciel, et-que son aspect pro¬ 
longé fatigue l’œil presque autant que celui du soleil. 

Cette Thèse renferme des matériaux qui seront très.r 
utiles à ceux qui voudront écrire sur le même sujet. 

164 .—Dissertation sur les plantes vénérieuses 
indigènes qui son fie plus souvent confondues avec 
certaines plantes alimentaires ; par E. B., Genoü~ 
ville. — 49 pages. 

Les plantes vénéneuses indigènes qui jusqu’à ce jour 
ont été confondues avec des plantes alimentaires, et 
dont l’auteur donne les caractères distinctifs comparés, 
sont : . 

i.° La Jusquiame noire dont la racine a été prise 
pour celles de la chicorée sauvage et du panais. - 
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2.” L'aconit napel , dont la racine a été emplôyéei 
pour celle du panais, et les jeunes pousses pour cell® 
celle du céleri. 

La grande ciguë, dont les feuilles ont été prise* 
pour celles du persil, les graines pour celles du fenouil, 
et la racine pour celle du panais. 

■ 4'“ belladone, dont les fruits ont été mangés 
comme étant ceux d’un cerisier sauvage. 

5 .° La fausse oronge ; espèce de champignon con-’ 
fondue trop souvent avec la vraie oronge. 

6 '.° Enfin, l'agaric bulbeux printanier, confondu' 
aussi avec notre agaric bulbeux comestible. 

K.° 229. — Dissertation sur les rapports des périodes 
, de la vie avec les mouvemens périodiques de l'uni- 
; vers;-ÿax J. P, Bardenat. —35 pages. 

, Voici quelques-unes des propositions avancées par 
l’auteur de cette curieuse dissertation. 

, La vie se manifeste par des mouvemens isochrAne^ 
aux mouvemens universels.—Quoique la vie de l’homme 
et de la plupart des animaux ait pour élément un cercle 
de phénomènes que chaque année voit se renouveler, 
elle forme néanutoins un tout indivisible dont chaque 
partie est essentiellement différente des autres ; c’èst- 
â-dire, que le mouvement actuel de l’existence d’un 
individu ne ressemble jamais ni à celui qui l’a précédé, 
ni à celui qui va le suivre. Ainsi, quoique la vie se ma¬ 
nifeste à toutes les époques de sa durée par des signes 
semblables, tels que les mouvemens du pouls et ceux 
de la respiration , la cause momentanée qui l’excite ésÉ 
passagère et comparable au torrent qui donfte l’impol-; 
sibi> aü rouet d’une mécanique. La vie est donc com¬ 
posée d’une sériC ’de phénomènes-liés entre eux^ hé 
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se ressemblant jamais , quoique répétés d’une manière 
analogue, et marchant sans interruption vers leurs 
Éns, la reproduction et la mort. — La vie de l’homme 
est partagée en quatre âges, qui, se succédant comme 
les saisons de l'année , font du même individu un être 
tout différent de lui-même à chacune de ces époques, 
et le revêtent successivement des caractères attachés 
aux divers tempéramens. — Dans la première moitié 
, de l’année , la vie acquérant une augmentation pro¬ 
gressive , réagit plus efficacement sur les causes mor¬ 
bifiques que pendant la seconde, où la cause de la vie 
perd chaque jour de sou intensité, et où la nature 
moins forte, moins décisive dans ses moi^vemens de 
réaction, a presipie toujours besoin des secours de l’art 
pour atteindre le but désiré. — Dans l’état de santé, à 
la fin de chaque journée , toutes les fonctions de la vie 
( en l'aison de l’âge ) ont eu successivement lieu ; et 
quelques heures de sommeil vont tracer une grande 
ligne de démarcation entre une série complète de phé¬ 
nomènes et une nouvelle série de phénomènes sem¬ 
blables. . ■ 

N.° 232. — Essai sur le tétanos traumatique; par 
J. L. Murat. — 49 pages. 

L’auteur fait remarquer que le tétanos qui coexiste 
avec une blessure n’est pas toujours traumatique, et 
qu’il peut êtie dii à toute autre cause qu’à la solution 
de continuité. C’est ainsi que M. Cliaussier a observé, 
chez un individu qui avait reçu un léger coup d’épée, 
un tétanos concomitant, qui terrait à la présence d’un 
ver dans le canal-intestinal, et qui céda après l’expul¬ 
sion de ce corps étranger provoquée par un purgatif 
anthelmintique.En s’occupant dès causes qui rendaient 
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cette maladie si fréquente dans nos armées, M. Murat 
fait voir que ce sont principalement les variations de 
température auxquelles sont exposés les blessés , la 
préci^ljpion et la négligence dans les pansemens,. 
sur - tout chez des individus accablés de fatigues, et 
souvent en proiè à des affections morales. 

« Jamais , dit-il, je n’en ai vu un aussi grand nombre 
qu’après la bataille de léna. ïLa quantité immense de 
blessés força de les déposer dans des édifices publics, 
et particulièrement dans des églises, où, couchés sur 
un sol humide à peine recouvert d'un peu de paille, 
placés au milieu d’une atmosphère à demi-glacée, ils. 
purent d’autant plus facilement contracter le tétanos. 
Ce fut aussi dans les églises que cette maladie sévit 
avec lé plus de violence ; sa marche était d’une rapi¬ 
dité effrayante ; plusieurs périrent en moins de vingt, 
trente, trente-six heures; peu vécurent Jusqu’à soixante-^ 
douze et au-delà. L’impossibilité d’administrer les se¬ 
cours convenables ; l’action continuelle du froid et dè 
l’humidité; l’inquiétude, la tristesse, la morosité que 
devait produire une telle position , contribuèrent sans 
doiite à aggraver les symptômes et à accélérer une ter¬ 
minaison funeste. Ajoutons que le jour de la bataille 
la..chaleur fut assez forte, quoiqu’on se trouvât au mois 
d’octobre et dans un pays où le froid commence,de 
bonne heure, tandis que la nuit qui précéda et celle 
qui suivit furent ti ès-froides ; ce qui dût favoriser en¬ 
core le développement du tétanos. » 


J^in de VAnalyse des Thèses de i8i6. 
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VARIÉTÉS. 

— Prix proposés et remis par l’Académie Royale des 
Sciences de riùstitnt. 

I. Déterminer chcmgemens chimiques qui s'opè-- 
rent 3 ans les fruits pendant leur maturation et 
au-delà de ce terme ? 

On devra,pour la solution de cette question, exar 
miner avec soin l'influence de l’atmosphère qui envi¬ 
ronne les fruits, et les altérations quelle en reçoit. 

On pourra bprner ses observations à quelques fruits 
d’espèces différentes, pourvu qu’on puisse en tirer des 
conséquences assez générales. 

Les mémoires devront être envoyés avant le pre¬ 
mier janvier 1819. Le prix, consistant.en une m.édaillj^ 
d’pr de la valeur de 3,000 fr., sera adjugé dans la séance 
pnblique.du mpis de mars i8rg, 

IL Trouver un moyen simple et peu dispendieux de se 
mettre à l'abri j dans l'art de dorer siir cuivre par 
le mercure , de tous les dangers dont cet art est 
accompagné , et particulièrement de la xapeur 
mercwrieüe. 

On exige que les concurrens pratiquent à Paris , 
dans un atelier disposé à cet effet, les procédés qu’ils 
proposeront ; que Ipms appareils soient plus parfaits 
qu’aucun de ceux qui sont connus jusqu’à ce'jour, et 
l’on desire en même temps qu’ils soient tels , qu’on y 
puisse recueillir le mercure vaporisé. 

Le prix qui a été fondé par feu Ravrio^ marchand de 
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^jronzes, est de 3 ,000 Ir ., et sera distribué lé premier 
lundi de mars 1818. I*es mémoires devront être en¬ 
voyés avant le premier janvier. 

Xettre adressée au Rédacteur, par M. J. J. Vire5^ 

Monsieur, et cher confrère , 

« Permettez-moi de rappeler dans votre intéressant 
Journal, l’attention sur une question assez important^ 
en physiologie. 

5> M. W'Ubrand a,publié en 1816 à Gieffen, comme 
vous l’indiquez dans votre Revue instructive , un mé¬ 
moire sur l’influence exercée par le mouvement du 
globe terrestresur l’homme sain et malade. Ckimme 
c’est absolument le même sujet que j’ai développé dans 
mes Ephémérides de la Vie humaine , deiiix ans aupa.- 
ravant, s’il y a quelque honneur danspes sortes de re¬ 
cherches, vous permettrez à un Français d'en revendis 
quer la .priorité sur ufl( A-lleinand. Sans prétendre affai¬ 
blir le mérite de l’ouvrage de celui-ci, l’on .sait qu’èü 
plusieurs Univei’sités d’Allemagne., et sui’-tout à Tubin* 
gue et à Landbhut, pu^ ces vues physiologiques 
le système de la polarité,ou de l’antagonismé des forces 
vitales, comme on attribue à diverses régions du globe, 
des facultés , et pour aipsi diie, une vitalité spéciale : 
toutes opinions qui ne brillent point encore d’un si vif 
éclatstir les rivés'de’là'Séine, que sur belles du Danube 
ou du Mein. ^ 

» D’ailleurs, ces rapports entre la révolution journa¬ 
lière de la terre eties retours périodiqùesde nos fonctions 
vitales ('pbjetS dont vous voulûtes bien entretenir’ vos 
lecteurs, en rendant compte de mon travail), n’ont point 
é.té publiés en Fi’-aace..,,puisqu’ils ont p résenté, les‘bases 
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des considérations publiées dernièrement dans une 
Thèse , par M. J. P. Bardenat. J’espère un jour éten¬ 
dre les preuves de cette merveilleuse influence ^ et y 
rattacher toutes les révolutions périodiques régulières 
des fièvres intermittentes, de plusiëurs névroses et d’au- 
ti’es maladies. Ce n’est pas seulement depuis peu d'années 
que ces recherchés m’occupent avec plusieurs autres 
qui s’y lient ; je pourrais offrir, par des témoignages 
imprimés depuis près de dix ans, les principales obser¬ 
vations sur lesquelles repose cette question curieuse ^ 
qui me paraît d’un haut intérêt en médecine. 

» Agréez , etc. » . ■ . 

— MM. Puzin et ü/vef nous prient d’annoncer 
que c’est par inadvertance, si en titre d’un iniprimé 
contenant le Rapport fait à la Société de Médecine- 
Pratitjue dit Paris , sur leur établissement d’eaux-mi- 
•nérales factices , on lit : « Rapport fait à la Société de 
■Médecine de Paris, » tandis que ce rapport, comme 
nous le disons , a été fait à la Société de Médecine- 
! D’ailleurs, ainsi que ces Méssieurs nous le 
font observer, les personnes qui ne sont point étran¬ 
gères aux Sociétés de Médecine de Paris, s’apercevront 
facilement de l’erreur, le rapport dont il s’agit étant 
liaté de l’Oratoire. , 


P R É ;C I s. D E s JjO jtr R N, A U; X ; : 

Par A. C. L. Villeneuve. \ ' 

—^.Dxns un Rapport sijr l’ôtal des vaccinations eh France, pen¬ 
dant l’année t8i5le Comité central deyaccine a'fait connaître le 
-liom des personnes qui ont le plus vacciné jusqu’à cette époque., , et 
auxquelles il a été décerné des prix. ' ' . 

, Premier prix de 3,ooo fr., partagé entre M. Charret, à Bourges, 
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qui a pratiqué 3,5 i 2 vaccinations ; et M. Rainaud, àMontaubau, 
qui en a pratiqué 2,018. 

Deux secbnds prix de 2,000 fr. cliucuu , partagés entre MM. 
Salles, a Valogne", Messaat, à Aiguraiide; Serrières , à Nancy ; 
et Barrey, à Besançon, qui ont pratiqué 2,002, 1,898, 1,644 et 
1,535 vaccinations. 

Trois seconds prix de 1,000 fr. chacun, partagés entre MM. Le¬ 
comte, à Neufcliàteau ; Cazals , à Adge, Giot-Dupré, à Rouen; 
Ménard, àLunel; Courbassier, àBagnols; et NoeZ, à la Châtre, 
qui ont vacciné chacun plus de 1,000 individus. 

Cent médailles d’encouragement ont ensuite été accordées à d’au¬ 
tres personnes qui ont aussi plus ou moins contribué à la propaga¬ 
tion de la vaccine, au nombre desquelles se trouvent des dames et 
plusieurs ecclésiastiques. 

— M. /. J. Virey a reconnu que le tapioca on tapiaca, espèce de 
fécule blanche analogue au sagou, n’est autre cliose que la fécule 
de manioc agglomérée eu petits morceaux par la dessiccation. (J. de 
Pharm., janv.) 

— M. Leniercier, médecin à Mayenne , a observé chez une fille 

de 24 ans , d’uii tempérament sanguin et nerveux , de constilutiou 
délicate et sensible, une affection hystérique, comateuse, revenant 
■périodiquement à chaque écoulement meiiStrucl ; l’accès dure ordi¬ 
nairement trente heures. Tous les moyens indiqués et conseillés en 
pareils cas ont été sans elficacité. (Gaz. de Santé, N.® 4). ' , 

— La Gazette de Santé (N.” 5) fait mention des-hcufcùx résul¬ 
tats de la 'trachéotomie dans un cas de croup qui était accompagné 
des phénomènes précurseurs de la mort. 

— M. O'Berne a fait connaî tre qu’en coupant la q ueue aux sang¬ 
sues après les avoir^appliquées, on leur faisait tirer une beaucoup 
plus grande quantité de sang qu’eu ne leur pr^itiquant pas cette 
opération. 

— M. C. Montain, de Lyoil, a donné l’ohservàtion d’une jeun» 
fille de dix-neuf ans, hydrocéphale depuis sa naissance. Le crâne 
parfaitement ossifié, est un des plus volumineux cpi’on ait ren¬ 
contré. La santé de cette persoiiue est satisfaisante, ses règles 
vont bien ; ce qu’il y a de fort remarquable, c’ést que sou intelli¬ 
gence ne paraît nullement altérée. ( Gaz. de Santé, N.® 6 ). 

— Le galvanisme a été employé avec succès par M. Wilson, 
contre l’asthme nerveux. Sur trente malades soumis à l’actiou de 
ce moyeu, plusieurs fuieulcomplèteihent guéris, et tous lés autres 
éprouvèrent du soulagement. La méthode du médecin anglais consiste 
à mettre eu contact le fil négatif avec le creux de l’estomac, et le fîj 
positifavec la nuque, cesdeux parties étant recouvertes d’une féuiîl^ 

38 . 19 
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d’étain sur laquelle il recommande de promener lès' extrémités des 
deux fils. Il faut proportionner la force de la batterie à celle du su¬ 
jet et à sa sensibilité. La durée de l’opération rtc doit pas durer un 
quart-d’heure. ( Gaz. deSanté, N." 7). ■ ' • ‘ 

— Dans rtu mémoire sur la chaleur animale par feu Legallois-, 
il est dit qu’un des moyens de faire baisser la température d’un 
animal, est de le tenir étendu sur le dos , et de gêner ainsi, ou de 
toute auti-e manière, sa respiration. Cette expérience faite sur des 
lapins, et prolongée un certain tenqB, leur a causé un tel degré de 
refroidissement, qu’ils en sont morts. Legallois a aussi reconnu dans 
scs expériences , que l’animal qui respire pl usieurs fois le meme air, 
absorbe une certaine quantité d’acide carbonique. ( Annales de 
Chimie, jaiiv. et fév. } 

— M. Gay-Lussac ne pense pas que la fibre musculaire long¬ 

temps macérée dans l’eau, passe à l’état graisseux, ainsi qu’on serait 
tenté de le croire d’après les apparences; son opinion est que le 
corps graisseux qui se remarque alors, est seulement mis à nu par 
suite de la putréfaction et de la dissolution des parties charnues. 
( Ann. de Chim., jauv. ) ' 

— D’après quelques expériences , MM. J. Davy et Hiiater con¬ 
cluent que pendant la coagulation du sang, il ne se dégage aucun# 
chaleur sensible. ( Ann. de Chimie, janv. ) 

— Le professeur Mangili a répété des expériences sur la vipère, 
qui prouvent que le poison de ce reptile introduit à haute dose dans 
les voies digestives d’autres animaux, ne produit aucun accident fâ¬ 
cheux ; mais que le même venin , desséché depnis plusieurs années 
et introduit dans une plaie faite à un animal, lui cause promptement 
la mort. (Ann. de Chim., février.) 

— MM. Pelletier et Magendie ont lu à l’Institut un mémoire 
dans lequel ils ont démontré, i.° qu’il existe dans les espèces d’ipé- 
cacuanha usitées, une substance particulière qu’ils nomment cnié- 
tine , et à laquelle ces racines doivent leurs propriétés médicinales ; 
2.“ que cette matière est vomitive, et qu’elle a une action spéciale 
sur le poumon et la membrane muqueuse du canal intestinal, et un 
elTct narcotique ; 3.” que Vémétinc peut remplacer l’ipécacuanha 
dans toutes les circonstances où l’on se sert de ce médicament, 
avec d’autant plus de succès, qu’à dose déterminée elle a des pror 
priétés constantes, ce qui n’existe pas dans l’ipécacuanhu du com- 

Uémétine donnée à la dose de six grains à des chiens de petite 
taille, les a fait périr dans l’espace d’à-peu-près quinze heures. Ou a 
reconnu à l’ouverture de leurs cadavres, une inflammation du tissu 
pulmonaire et de la membrane itiuqucuse de tout le canal intestinal. 
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Cette substance, donnée à un homme adulte atlciut d’embarras 
gastrique, à la dose de quatre grains en deux iirises, à un quart- 
d’heui'e de distance, détermina le vomissement et une entière gué¬ 
rison. Celte dose peut être délayée dans quatre onces d’eau édulco¬ 
rée et aromatisée 3 il est toujours bonde la donner en deux fois. Les 
expériences faites sur les animaux prouvent qu’il faut êtrç très-ré¬ 
servé dans l’emploi dé cette substance. D’ailleurs l’émétine a cet avan¬ 
tage que son action peut être promptement paralysée par l’introduc¬ 
tion dans l’estomac d’une légère décoction de noix de galle. 

L’émétine donnée en pastilles a produit d’heureux eflcls dans plu¬ 
sieurs cas de catarrhes chroniques et de coqueluches ; cette .substance 
entrait pour un huitième de grain dans chaque pastille. (Ann. de 
Chim., fév.) 

— Dans un mémoire sur l’action des artères dans la circulation , 
M. Magendie rapporte^des expériences et des faits desquels il ré¬ 
sulte, 1.“ que les artères grosses ou petites ne présentent aucune in¬ 
dice d’irritabilité ; 2.° qu’elles sont susceptibles de se resserrer avec 
assez de force pour expulser le sang qu’elles contiennent, le faire 
passer et même circuler dans les veines : 3.” que dans les artères le 
sang n’est point alternativement en mouvement et en repos 5 qu’il 
est mû d’une manière continu-saccadée dans les troues cl les ra¬ 
meaux 5 continu-uuiforme dans les ramuscules et les dernières divi7 
sionsf 4.“ que la contraction du cœur et l’élasticité des artères gros¬ 
ses et petites donnent une raison mécanique satisfaisante de ces divers 
phénomènes 5 5.“ enfin,' que la contraction du cœur et le renflement 
des artères influent sensiblement sur le mouvement du sang dans les 
capillaires et dans les veines. ( Ann. de Chim., fév. 

— M. Richard préfère la dénomination de fièvres laiteuses gra¬ 
ves, à celles de fièvres puerpérales. Selon lui, ces maladies 
peuvent atteindre les femmes toutes les fois qu’elles ont du lait aux 
seins 3 2.“ l’état des couches rend les femmes peu disposées à la fièvre 
inflammatoire générale 3 3.“ les fièvres laiteuses graves peuvent pren¬ 
dre tous les 13’pes, mais elles affectent le plus ordinairement le type 
rémittent auquel tient l’affection gastrique et bilieuse, qui est la 
forme la plus ordinaire sous laquelle ces fièvres se présentent 3 
4.“, dans leur traitement il faut avoir égard, non-seulement à la 
cause matérielle, mais encore au type qu’elles affectent 3 5.“ enfin , 
selon notre auleUr, les douleurs violentes et subites chez les femmes 
qui peuvent avoir du lait dans le 'corps, doivent être regardées 
comme très-suspectes. — On pensera facilement que l’Athénée de 
Médecine, auquel M. Richard a adressé son mémoire, p’a pas en¬ 
tièrement partagé cette doctrine. !( Bib. Méd., jauv.) 
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OBSERVATION r 

iSUR. UNE.TB[MKWR FORT CONSIDÉÏk^BLE SITUEE CÔTÉ 
DROIT DE LA,PpiTJllN£,;, ; . , 


Par jf. Carriq'f , étudiant,enmédfiçine, à Çhateau- 
,, ; . r ,, , Gantier. ■ 

_ L A nature ,, sij uniforme dans sa manière d’agir dans 
tous les développemens des corps organisés, nous pré¬ 
sente cependant quelquefois des phénomènes que l’état 
actuel des connaissances, ne pput considérer qu’avec 
; étonnement, sans pouvoir se rçndre jin compte exact 
_ des aberrations où elle se lai,s?|3 , alle|’.; Heureusement 
pour l’humanité , ces phénomènes sont rares ; mais ils 
ne sont pas moins effrayans et terribles pour les mal¬ 
heureux qui, après un temps plus ou moins long, 
finissent par en, devenir les victimes, sans que l’art 
puisse leur donner de soulagement. Je viens d’étre té-, 
38 . 
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moin d’un cas qui me suggère ces réflexions, et en 
même temps le désir pe le bommuniqilèrj,., pour profiter 
des lumières des savans qui voudront bien s’èn o'ccuper. 
C’est une tumeur-d’un volume considérable, et qui mé- 
tfté, par'sanature'et's6n"abcrbisseméni-, de fixer l’at¬ 
tention. ^ , , , 

Le sujet' sûr lèq;üel j’ki fait cette'obsérvation , était 
une dame d'un tempérament bilioso-sanguin , n’ayant 
fait aucun excès de, réginae, et chez laquelle les gran¬ 
des passbna,,.qui.ont.sLsQ_uyêni: coutume de détruire la 
santé, étaient très - modérées. Madame Z).... était 
mère de hmt éèfànii; qu’elle avait .mis à’u monde très- 
heureusement. L’époque critique arriva chez elle 
à'qâafantè-qüktré'âdi;'j'ët éb sâilté h’'èii fut nûlléniedl. 
déringée. Quelqüë 'fëiiijps après, fe'llè s’aperçut d’une 
petite tumeur sur la première côte droite. Sans être 
■àôüï'ô'lii'èü^è j ëètl'ë"'tû'Më'ur''était' èepëil'dah't -rougë, ét 
semblait être l’assemblagè' Hë plusieurs petites glandes 
engorgées.' Craignant des suites fâcheuses, elle appela 
uri cliîrih’^iéil' lj{ië‘*sëè lümièfës âvaîénPrendu célèbre. 
■S’étkht' âssitfé qué'flâ frfdiéüi", dkfft“'éofi olriginéj 'était 
ik'dlrër'éhtè , il né Jûgleà'pâk ëonvèhaBle'dfe 'lextfàiré, et 
'il' jii-ëdit ' dèà-lofs'iJu''èllë dëViëïÜdfàîtWèSi^VblÜhüh'ëulsè'; 
‘îMis’ ëlrant rhofl k'üpàbàvant'iqu’èllê 'éÛf- fâît'dè 'grands 
'^'rb^fès'jë ti’ai pti'Savdfr 'clê lui qüéltes ¥ailoiïs lè por- 
‘tàiéht'â fâifè'üiie pi'édîétidii qüë révênerrièrit abie'iiT'ê- 
rlfiée. Cepè'hdant'la'tümèuf parvinbRëléz pVdtfiptelnéh't 
'au volüthé d’uh 'oeiif, volume qü’ellëbdnsèr'v'^a pendant 
respâcé de Onze àllitiëes. Alors ëllë c'omtaënça à pren¬ 
dre dé nouveau deràccfoissèment, de manière à lais- 
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ser facilement remarquer son augmentation , chaquç 
semaine. 11 y a six mois , qu’excédée par la pesanteur de 
la tumeur qui ne lui faisait éprouver qu'une légère dou¬ 
leur , la malade fut contrainte dé garder le lit. Le vo¬ 
lume alors augmenta considérablement, et la tension 
ne céda plus , comme auparavant', alix légers purgatif^ 
qu’on prescrivait souvent , et qui^ par leur effet, la 
faisaient sensiblement ramollir. Enfin elle s’abcéda eq. 
plusieurs endroits ; il s’écoula une grande quantité de 
sérosité , mais bientôt ces premières plaies se fermè¬ 
rent , et d’autres s’ouvrirent nOn loin d’elles. Depuis 
deux mois on évalue la quantité de la sérosité à un^ 
pinte et demie chaque jour. Dans les quinze derniéi* 
Jours seulement, la matière qui sortait de la tumeur de¬ 
vint puriforme; et enfin le 12 Juillet dernier, la mal¬ 
heureuse madame D.... termina sa pénible carrière, à 
l’âge de soixante-quatre ans. 

Le. lendemain i 3 , en présence de MM. les méder 
cins et chirurgiens de cette ville , Je procédai à l’ouver¬ 
ture de la tumeur qui s’étendait depuis le bord supérieur 
du sternum jusqu’à l’ombilic antérieurement, et posté¬ 
rieurement depuis la première Jusqu’à la neuvième ver¬ 
tèbre du dos ; ses dimensions étaient de vingt-deux pou¬ 
ces , suivant la direction dé l’axe du corps ^ et de trenlé- 
deux transversalement. Ayant d’abord ouvert la tumeur 
de haut entras , il en sortit en abondance une mutièriO 
ariàlôguë à la gélatine. Une autre incision transversale 
nous fit découvrir dans l’intérieur plusieurs foyers puru- 
lens J les mailles du tissücellulaire decetté partie, ex¬ 
traordinairement distendues par la présence de cette 
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quantité de matière qu elles renfermaient, avaient pris 
une consistance presqu’osseuse. Le sternum , la clavi¬ 
cule et les côtes, jusqu’à la septième, dans toute leur 
étendue, n’ont présenté au scalpel qu’une résistance 
semblable à celle des dartilages, étant, entièrement dé-' 
pouillées de leur substance compacte, l/inspection 
exacte que j’en ai faite,' n’a laissé apercevoir aucune 
pénétration dans la poitrine; et à l’exception de quel¬ 
ques adhérences que le poumon avait contractées du 
côté de la tumeur, il était parfaitement sain. Il y avait 
en outre un épanchement assez considérable dans le 
péricarde. Le poids de la tumeur a été évalué de vingt- 
cinq à trente livres. Le .bras du côté droit était infiltré. 


O B S E R V A T I O N 
SUR l’emploi de la poudre de charbon de .bois dur 

- DANS LES ULCÈRES ; 

Par M. Serrurier. , 

Lorsque Lorritz eut prouvé, par des recherches sar 
vantes, les propriétés déféquentes et anti-putrides dp 
charbon , des médecins s’occupèrent de reconnaître., 
par des expériences suivies.et multipliées, quelle pour¬ 
rait être l’efficacité de la poudre de charbon de bois 
dans les, plaies et les ulcères. 

Le docteur .Sorraeiwnnra, médecin des hôpitaux mi¬ 
litaires à Revel, a. fourni , plusieurs .obseryqtions qui 
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constatent le succès qu’il a obtenu de l’emploi du char¬ 
bon dans les cas d’ulcères avec gangrène , et le doc¬ 
teur Huaold à présenté des faits qui démontrent égale¬ 
ment le résultat heureux de l’application de la poudre 
de charbon à la guérison des alfections dartreuses et des 
plaies avec gangrène. 

MM. Bracheue et Gravis ont également démontré*' 
les avantages qu’ils avaient retirés de l’usage du charbon 
de bois dans les cas de gangrène humide , dans l’appli¬ 
cation de ce médicament à la guérison de la teigne et 
de la gale ; et intérieurement contre les maladies putri¬ 
des et malignes, contre le scorbut et la diarrhée. 

Appuyé par des autorités aussi puissantes, j’ai dù 
céder au désir que tout médecin doit éprouver de mul¬ 
tiplier des expériences dont le résultat est tout à l’avan¬ 
tage de l’humanilé. 

Madame veuve Lapai ...., âgée de soixante et quel¬ 
ques années , abîmée par les fatigues d’une vie toujours 
active et, péniblement laboi’ieuse , était sujette à une 
œdématié des extrémités inférieures que le repos faisait 
presqu’habituellement disparaître. 

Tout-à-coup,il,se manifesta à chaque extrémité infé¬ 
rieure une phlogose érysipélateuse accompagnée de 
gonflement, de chaleur, et- de démangeaisons insup¬ 
portables. Malgré les secours les plus prompts, ces ac- 
cidens furent bientôt. remplacés par des. ulcérations 
profondes , gangréneuses, et qui laissaient écouler une 
matière très.-ichoreuse .fétide. . 

Les lotions de quinquina camphré n’eurent pas tout 
le succès que je devais en attendre. La plaie s’agrandis- 
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sait chaque jour ; la dimension qu’elle avait acquise 
dans les derniers ten^ps, occupait tout l’étendue du mol¬ 
let, vers la partie interne de chaque extrémité. Je crai¬ 
gnais qu’une résorption subite n’occasionnât une diar¬ 
rhée colllquative, et ne conduisit la maladeau tombeaui 
Des plumasseaux enduits d’onguent de s.tyrax com-f 
“^biné avec le camphre et la poudre de quinquina , 
n’ayant que très-peu amélioré l’état de la plaie, j’eus 
l’ecours à la poudre de charbon de bois dur, unie à une 
quantité donnée de cérat ordinaire. 

Je me conformai à l’avis de: plusieurs médecins qui^ 
ayant remarqué que la poussière de charbon appliquée 
à la gpéiison des plaies.et des ulcères , agissait souvent 
avec trop de promptitude, procurait extérieurement 
une guérison trop précipitée, avertissaieut d’en ména¬ 
ger l’/emploi et la quantité, selon les effets plus ou 
moins rapides qu’on en obtenait. ' 

J’eus également l’attention de laver la plaie avec de 
l’eau dans, laquelle je faisais éteindre plusieurs morceaux 
. de ce cha.rhon embrâsé. : ' 

Les plaies, dans l’espace de quatre jours, se déter-i 
gèrent ; le suintement ichoreux, sanguitiblerit, s’arrêta ; 
■le fond des ulcères prit une teinte plus rosée, èt les 
douleurs lanciqantes qui en partaient se calmèrent, et 
furent remplacées par une légère démangeaison sur 
leurs bords. : . . 

La nature du pus s’améliora; moins aqueux, plus 
épais, il ne donnait plus cette odeur nauséabonde et 
putride qu’exhalent ordinairement les plaies avec gan¬ 
grène ou dégénérescence des humeurs. L’édématie di^ 
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iriihuaitchaque jour, les mouvemens fébriles que la ma¬ 
lade ressentait assez fréquemment, devinrent moins 
rapprochés. L’action vitale devenue plus vive, réagis¬ 
sant contre lé principe délétère , reprit'bientôt toute 
son, énergie. 

Les digestions qui avaient été suspendues pendant 
long-temps, se rétablirent insensiblement ; l'appétit re¬ 
parut ; la diarrhée dont la malade avait été atteinte de¬ 
vint moins fréquente : la nature des évacuations chan¬ 
gea; la débilité du système ne tarda pas être rempla¬ 
cée par cette force organique primitive dont la malade 
avoit joui, malgré les fatigues éprouvées depuis sa jeu¬ 
nesse jusqu’à l’époque de son accident. 

La rapidité avec laquelle les plaies marchaient vers 
la cicatrisation, m’engagea à continuer l’emploi du 
■charbon , et je n'en cessai l’usage que lorsque j’eus la 

• certitude d'une parfaite guérison. Cette guérison eut 
lieu dans l’espace d’ün mois. Le succès eut peut-être été 
iplus.prqmpt, si d'autr-es. symptômes d’affection né se 
fussent point manifestés , et ne m'eussent forcé d’avoir 

• recours à un régime intérieur proprë àcombattre la dé¬ 
bilité' dans laquelle la malade était tdmbéè , et propre 
-également à prévenir une tendance à la dissolution, 
,car tous jés symptômes précurseurs de cette affection 
s’étaient manifestés. 

Indépendamment de l’œdématie des extrémités infé¬ 
rieures , un boursoufflemfent de tout le systémé cutané, 
accompagné de météorisme du ventre, de diarrhée 
colliqüative , du saignement des gencives, de ptya¬ 
lisme, de nausées,-de-hoquets, de coma par fois, me 
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fit craindre les suites fâcheuses d’une décomposition 

générale , dont l’issue pouvait être funeste à la malade. 

Je m’occupai d’arrêter les progrès de la maladie par 
des moyens tant internés qu’externes. Je prescrivis, 
en conséquence, une décoction de riz acidulée avec 
l’acide sulfurique, usquè ad gratam aciditatem, et 
, édulcorée avec le sirop de berberis. 

Je fis administrer des quarts de lavement préparés 
avec la décoction de graine de lin et de têtes de pavot: 
j’y ajoutai le camphre dissous dans un jauhe-d’œuf. 

Je fis faire sur l’abdomen des frictions et des embro- 
.cations avec l’huile camphrée éthérée. 

Les gencives, gorgées d’un sang noir et épais, fu¬ 
rent détergées par le moyen de mouchetures 'faites 
avec l’extrémité d’un cure-dent ; la malade se lavait 
souvent la bouche avec une décoction d’orge miel¬ 
lée à laquelle je faisais ajouter tantôt quelques 
gouttes d’esprit ardent de cochléaria, tantôt je donnais 
une forte décoction de quinquina à laquelle j’umssai» 
la teinture de gayac. 

Les premiers accidens dissipés, je joignis à ce ré¬ 
gime l’usage , tous les matins à jeun, des sucs d’herbes 
épurés préparés,avec Valléluia, la chicorée et le cres¬ 
son , à la dose de deux onces pendant quelques jours , 
ensuite à celle de quatre, édulcorées avec suffisante 
quantité de sirop apéritif. 

Les urines qui, dans le principe ,■ étaient rares , 
épaisses et exhalant une odeur particulière, furent ren¬ 
dues en plus grande quantité, devinrent plus fluides , 
et. reprii ent en peu de temps une, belle couleur citrine. 
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. La malade répugnant àl’usagfe des sucs d’herbes, je 
les remplacaipàr celui'du sirop àtiti-scorbütique étendu 
dans une infusion de chicorée. : 

Le ventre reprit son volume ordinaire j le boursouf- 
flement général se dissipa, la diarrhée et les coliques dis¬ 
parurent ; la nature des évacuations alvines annonça 
que les digestions se faisaient mieux.' 

Les gencives seules restaient dans un état d’atonie 
que les moyens fortifians ne pouvaient faire dispa¬ 
raître. ; . . 

Je préparai avec la poudre de charbon un opiat, en 
incorporant cette poudre avec suffisante quantité de 
miel, et en y ajoutant également qukntité suffisante de 
teinture de menthe camphrée. ; 

Le succès que jîava'is obtenu pour les plaies des ex¬ 
trémités inférieures, eut également lieu pour les gen¬ 
cives , et en peu de temps elles se détérgèrént et pré¬ 
sentèrent l’aspect leplus favorable.. 

■ Pour soutenir •les , forces débilitantes de la malade , 
j’avais exigé que dans le cours des accidens , même les 
plus graves, on :lui,. donnât quelques cuillerées de riz 
auxquelles oh ajoutait desberbes simplement hachées : 
toutes les trois heures bn luf administrait deux ou tfois 
cuillerées de .vin de. Bordeaux; d’autres fois je. le 
fis prendre souS forme^de limonade vineuse ; la malade 
attendait avec impatience l’heure d’en faire usage. 

Ges moyens combinés tour-à-tour, eurent tout le 
succès que j’en espérais, et la malade se rétablit com¬ 
plètement après une convalescence qui ne fqt pas de 
très-longue durée,’,.i' • ' 
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Je n’ai point dû entrer dans aucun détàir relatif à 
Ja manière avec.laqiM;IIe le charbon agit sur les plaies. 
Je n’aurais pu que répéter avec M. Th. de Saussure : 
que les facultés, absorbantes et déléquentes du char- 

i) bon servent à„.expliquer, sans équivoquè, son action 

» sur les gaz pestilentiels et sur' les matières corrom- 
n pues. Ainsi le charbon purifié les eaux putrides, 
» parce qu’il a la faculté de condenser en très-grand 
» volume les gaz pestilentiels que leur putridité engen- 
» dre. Dans cet emploi, le charbon, précédemment sa- 
» turé d’air atmosphérique., l’abandonne, pour s’empa- 
n rèr dans un bien plus grand rapport des gaz putrides 
#> engendrés par l’eau.. "ù 

» Le même phénomène a lieu lorsque le charbon est 
-« appliqué sur lés ulcères purulens; et gangréneux. Il 
* détruit à l’instant iméme l’odeur infecte et pestileni 
w tielle qii’ils dégagent abondamment; Spn contact sur 
» les plaies absorbe les gaz,putridés.que la corruption 
des humeurs et des chairs y formé en très-grande 
JJ quantité. . ' 

» Il est notable que cet effet produit deux avantages' 
» importans ; le premier est-d’arrêter l’émanation des 
» principes contagieux dont l’air se'charge prompte- 
»' ment, et qui atteignent d’une manière sinistré les 
a» personnes obligées de soigner .des plaies garigréneu- 
» ses. Ainsi, sousce point de vue ','le;charbon doit être 
y> considéré comme un moyen .préservatif de la con- 
•» tagion. . , , ; . 

JJ Le second avantage de son,emploi da.ns le panse- 

j) ment des blessés, est de hâter la guérison 4éS plaies. 
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» Il est indubitable que sa seule faculté d’enlever les 
» gaz putrides qui s’engendrent dans les plaies puru- 
)) lentes, concourt efficacement à arrêter les progrès 
>» de la désotganiSaèiôri du-tissu animal, que les gaz hj- 
» drogènes;. ont, la , faculté ^d’attaquer d’une manière 

très-àctiYÇ(^ç.^trè,^-9Qnnpe.-D’après ceijte, certitude , 
» on peut expliquer pourquoi la corruption engendre 
« la corruption, et pourquoi le charbon en réprime à 
}* l’instant les progrès. ’ 

J,) Il est possil:(le encore que le charbon agisse sur les 

I) plaies comme une sorte de tonique, et qu’en débar- 
M* fâssant res'ciiaifs ,du germe contagieux qui tend à les 
M dévorer, il leur donne une çnergié suffisante pour se 
». reformer et o’pièrèf une prompte cicatrice. Ge qui 
» accrédite pétt^ opinion , c’est qu’il çst bien constant 
« que la poii'ssièire de charbon appliquée sur une plâie^ 
» à l’instant où elle vient de se faire j contribue à arré- 
»'tér le.sàhg^et à la jonction déjs èiiairs; on a vu même 

J) qu’elle prévénajt la formatiqn du pus ; d’où il suit 
■» qu’on devait la faïfê entrer flans ïe premier panse-, 
»‘ .tnent des blessés sur le chanap de bataille. « (i) 

(i) les Observations su,r IfRmplqi de la poussière de 
charbon J lues à.la séance ,de , 1 a , première Classe de l’Ins^ 
titutjle ai février 1814. . ; 
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RAPPORT 
FAIT A l’Institut, 

Sur un Mémoire de'Ml^MÀoETi'DiE, sur’lés proprié¬ 
tés nütritif'ës dei s'ùbstànces qui' né^ àtiniienhènt 
pas d’azote. '' ' ''A*'’ . ' '''' i ' . ' ■ ' 

La substance qü’bn à désignée par îe mot*«'ZQ/e,,..et 
qu’on a regardée comme principalémènt carac.téris- 
tiqué des substances animales dans la composition des¬ 
quelles elle entre, presque généralement, ne pourrait 
s’introduire dans l^économie animale que, par les voies 
digestives , si elle n’y pénètre pas par les voies de la 
respiration ou par l’absorp'tion cutaneé ,^et si elle ne s’y 
forme pas par les.,procédés mémé ^'s lorganisation 
Vivaiite. ' , „o ^ . ..jj, rt,., i,. - 

Cette dernière, supposition est en,contradicti9n avec 
l’idée que l’on Aest Édite de V'î^zoie, giie IjOn re¬ 
garde comme üné substance ‘sunolAj^etAe/émentaîre. 
Quant à l’admission d® l’azote parles,voiç^ de, la respi¬ 
ration ou par l’absorption cutanée, ces présomptions 
n’aÿknt été jusqu’à présent constatées par aucune dé¬ 
monstration directë, ' elles paraîtront naturellement 
exclues , si l’on établit qu’én suspendant' l’àdtnîi^sidn dé 
l’azote par les voies alimentaires,' Oii'^suspend‘aussi 
toutes ses combinaisons dans les produits des fonctions 
animales, et on arrête par là les procédés de l’animali- 
çation , et par une suite nécessaire la yie de l’animal. 

C’est ce problème que M. Magendie s’est proposé 
de résoudre. 
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Plusieurs physiologistes avaient avancé que l’homme 
et les animaux peuvent vivre en se nourrissant de subs¬ 
tances qui ne contiennent point d’azote. En consé¬ 
quence , les uns se sont demandé si les voies de la respi¬ 
ration ne seraient pas ouvertes à ce principe des com¬ 
binaisons animales. Les autres ont conclu que cela était 
ainsi : il était raisonnable sans doute de faire la ques¬ 
tion, mais il était prématuré et peu philosophique de la 
regarder comme résolue. 

Avant tout il était nécessaire de se demander : est-il, 
vrai que l’homme et les animaux puissent vivre en 
étant réduits- à l’usage des substances absolument dé- ' 
pourvues de cet azote ? On a dit que les • caravanes 
arabes qui recueillent la gomme et en font le com- 
métce Y vivaient dans de longues traversées unique¬ 
ment de cette substance. On l’a dit ; mais cela est-il 
exact-?'Elles usent aussi du lait de leurs chameaux. 
D’ailleurs , elles ne sont pas dans toute l’étendue et 1© 
temps de leur traversée > -absolument privées de tout 
autre aliment que de leur goirimé. Le faitn’est donc ni 
constant ni décisif. Les fourrages, les herbes et une 
grande quantité d’alimens empruntés aux végétaux, 
Contiennent de l’azote : ainsi le régime’végétal, quoi¬ 
que fournissant ce prinüipe'moins abondamment que le 
régime-animal, en peut fournir encore une quantité 
suffisante. - - 

- Cependant il est possible, parmi les substances végé¬ 
tales et même dans cellés qu’on tire des animaux , d’en 
choisir qui, étant réputées ahmentaires, ne contiennent 
réellement point d’azote ? C’est ce qu’a fait M. Magen-^. 
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<//e pour arriver à la solution d’une question qui certai¬ 
nement est de nature à intéresser la physiologie et la 
médecine.. 

Les substances dont il fait usage pour la nourriture 
des animaux, sont le sucre, l’huile d’olive et le beurre 
auxquels il ajoutait de l’eau distillée. 

Un chien nourri uniquement aivec du sucre bien pur, 
en y Joignant de l’eau distillée pour boisson, mangea et 
but avec avidité, et parut se bien trouver, de, son ré-v 
gime pendant huit jours, 11 commença à maigrir la 
deuxième semaine, mangeant toujours bien. Il maigrit 
beaucoup la troisième, perdit alors ses forces, sa gaîté, 
son appétit. 11 se manifesta au centre de la cornée trans¬ 
parente > un ulcère d’abprd sur un oeil, puis sur les. 
deux. La cornée fut perforée,, l’œil s,e vida : une hu¬ 
meur abondante coula aussi des glandes des paupières ; 
la faiblessê devint extrême, quoique l’animal; mangeât 
encore par jour plus de 120 grammes de sucre. La mas¬ 
tication enfin devint impossible, ainsi que tpus les- 
mouvemens de l’animal, et il mourût le 32.® jour dp 
l’expériencè. 

Un second et un troisième chien mis au même rér 
gime , eûrent absolument le même sort, si ce n’est que 
l’ulcéiation de la cornée arriva plus tard, et n’eut pas 
le temps d’opérer une perforation complète. La mort 
eut lieu deux jours plus tard. 

Outre ces phénomènes , M. Magendie n’a pas né¬ 
gligé de rechercher l’état des secrétions j elles offrirent 
les caractères quelles ont dans les animaux herbivores. 
La bile renferméé dans la vésicule du fiel contenait, 
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comme telle du bœuf, beaucoup de picràmel. L’urine 
n’était point acide ; elle était sensiblement alcaline, et 
ne contenait ni urée ni phosphates. Lesexcrémens con¬ 
tenaient très-peu dé matières azotées. M. Magendie 
s’est fait seconder dans ces analyses par M. Chevreuil. 

Les muscles étaient réduits, selon l’estimation de 
M. Magendie , au sixième de leur volume ordinaire. 
L’èstomàc et les intestins étaient aussi très-diminùés de 
volume , et fortement contractés. 

Il eût été peut-être à desipr que M. Magendie eût 
eu recours à la balance, pour comparer les poids, de 
ces animaux, avant, pendant et après l’expérience , 
ainsique le poids des alimens,consommés.. 

Après avoir constaté les effets de l’alimentation ex¬ 
clusive avec le sucre pur, M. Magendie a essayé de la 
même manière l’ahmentation avec Vhuile dolives. Ce 
régime réussit pendantiquinze jours, et finit par avoir 
les mêmes résultats que celui du sucre, sous tous les 
rapports , si l’on en excepte l’ulcération de la cornée ,; 
et les deux animaux soumis à cette épreuve moururent 
le trente-sixièine jour de l’expérience. 

La gomme a été aussi donnée de la même manière 
pour toute nourriture à plusieurs chiens , et les résuL 
tats ont été les mêmes. 

Enfin le beurre a, de même, au bout d’environ qumze 
jours , été suivi des mêmes effets , et l'animal estpi.o^çt 
le trente-sixième jour, quoiqu’on l’eût remis , depuis 
deux jours , à l’usage de la viande; mais ce qu’il y-a de 
remarquable dans cette dernière expériencei, ,.p,’eat 
38. 14 
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qaè l’ulcëration de la cornée a eu lieu de même que 

dans les expériences faites avec le snci’e. 

Quoique l’état des matières excrémentitielles démon¬ 
trât bien que le sucre , la gomme, l’huile et rie beurre 
Avaient éprouvé de la part des organes une véritable 
digestion, M. Magendie -, pour compléter ses observa¬ 
tions , a examiné le ehylp dans des animaux ouverts 
dans le cours mèn>e des expériences. Il a reconnu que 
chaque substance était convertie dans, l’estonjac, en un 
chyle particulier , et que le chyle qui en était absorbé 
remplissait les vaisseaux lactés, avec, des caractères 
diffërenS, selon l'a Substance qui avait servi à la nourri¬ 
ture. Le chyle, fourni par l’huile était d’un blanc lai¬ 
teux ; et celui qu’avaient fourni le sucre et la gomme , 
■jjlüs'Üqueux qué' célki 'd'ièri’h'uile, était opalin et trans- 
'pairént. , ‘ 

M. Magendie aiissi que lés àhirriaux ainsi 

iibùriis, vivent triîiâ' 'fois plus lông-èehip'i“què'(îëüx de 
m'êïhe 'espèée qüi'sbni âbsolùnie'rit privés de nourriture, 
^éux-ci tnéürént duilixième au doiirièhie foür. 

'L'a c'briséquëfiéé'de cés experténcés^ést que lés 
substances privées d’azotè Ve 'dig^rëht*'ët'sbütiérinerit 
rififelqüe temps là 'Vie-dés atiiHihüx ' éârilivbfés, ihais 
-qü'ëllés les noUrrisSeht d’une rhâhiète-'infebmpléte et 
insuffisante , et ne peuvent seulës ‘foütnîr'anx éléirieiri 
‘riécéssairès âuX proéédéS dfe l’anitnalisâtioti dans ces 
•'âüi'nihüx. ' . - 

II'faudrait rnaintéhüht, 'eii pariant du point ou 6^ 
'VrrivéM. Magendie, .eïxaminer dârts'quelles propori- 
^tioâs Je mélange dés substances -alimentaires azotées 
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. ftVe.C celles qui sont privées d’ijzpte, peut être suffi¬ 
sant ou insuffisant pour poipplèter la nutrition , répa¬ 
rer entièrement les pertes, etm^tenir ranimai dans 
une mesure de santé et de force telle que le comporte 
son organisation. , ,, 

M. Magendie le fera isaps doute , et il aUra ainsi 
complété la solution d’un problème d’une grande im¬ 
portance .pçur l’économie animale, pour la nié,decina 
et pour la théorie du régime en particulier ; cat le chien 
est un des animaux dont la vie et les habitudes se con¬ 
forment le plus à celle de l’homine, et peuvent le plus 
servir à tirer des conséquences comparables et applica¬ 
bles à nos besoins. Les observations qu’on ferait sur 
l’homme même ^ si cela étajt possible , spraient loiia 
d’être aussi concluante^,, à cause de la ipultitude d’in¬ 
fluences de (toutes espèces auxquelles il est soumis, et 
qu’aucun des autres animaux ne ressent comme lui. 

En réfléchissant sur ces résultats, M. Magendie ■ 
s’est fait une, question .dept ü faut bien que nous-par¬ 
lions , puisqu’on s’est hété d’en déduire des conséquen¬ 
ces qui ne sont pas justes. 

Considérant dans rurine des animaux sQUmîs à ses 
expériences , l’abspnee de .l’adde urique et des phos¬ 
phates, remarquant que ces substancessppt, avec l’am¬ 
moniaque,,la base de la plupart des gnayhys etdes cal¬ 
culs urinaires,-et,qu’eu efjfet l’avute entre comme élé¬ 
ment dans l’urée et l’ammonjaque, 11 demande si un 
régime ordonné d’aprèa çes pbsprvations, ne serait pas 
propre à prévepir la formation des cono.rétions prinai- 
Jiairas ou ,^,en retajrder^çpçoiasement, -Cette .question 
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est raisonnable, mais on a eu tort d’y voir la découi» 
verte et l’annonce d’un moyen éprouvé de guérir la 
pierre et la gravelle. Ce ne serait d’ailleurs pas une 
chose nouvelle, et les observations recueillies par les 
médecins-praticiens ont déjà fourni quelques exemples 
de succès attribués au régime végétal dans le traite¬ 
ment et pour la préservation des affections arthriti- 
q-ües et calculeuses. Mais ces succès sont loin d’étre 
constans ; il manque à ces observations l’appui d’une 
expérience exacte et décisive , si difficile, et la plupart 
du temps si impossible à établif en médecine. 

D’une autre part, on connaît bien l’influencé du ré¬ 
gime végétal sur un autre genre d’affection des voies 
urinaires , caractérisée par l’absence dé l’uréè et de 
l’acide urique', par la substitution du sucre ou du mu- 
coso-sucré à ces substances, ét en même temps par un 
flux excessif d’urine suivi souvent d’une phthisie ou 
d’une consomption funeste. On sait aussi qu’un des 
moyens de remédier à ce genre de maladie, c’est-à- 
dire au diabètes, est de composer le régime spéciale¬ 
ment de substances animales et fortement azotées. 

Ainsi les avantages de l’un et de l’autre régime sont 
de part et d’àutre compensés par les iiiconvéïiiens qui 
résultent de leur exagération! La mesure convenable 
dans laquelle doivent être combinées éf mélangées les 
substances qui les coniposent, ne peut être donnée que 
par l’observation des individus et l’étude de leurs dispo- 
sitionsspéciales ; étude dans laquelle l’analyse des excré¬ 
tions peut fournir des indices précieux, et ajouter un 
caractère d’exactitude toujdbrs fait pour être re¬ 
cherché. 
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M. Magendie, en continuant sur les effets des subs¬ 
tances alimentaires, les expériences qu’il vient de com¬ 
mencer, et mettant dans leur exécution le même zèle 
et la même sagacité, peut rendre des services impor- 
tans à la physiologie et à la médecine. 11 repoussera 
également les idées fausses et les conséquences mal 
déduites qu’on pourrait tirer de ses travàux, bien 
qu’elles annoncent l’opinion avantageuse qu’on s’est 
faite de ses talens. 

Nous sommes d’aivis que le mémoire de M. Magen¬ 
die , que nous ne regardons que comme le commence¬ 
ment d’un travail plus étendu, mais dont les conséquen¬ 
ces justes sont déjà très-dignes de l’attention de l’Ins- 
ticut, mérite d’être inséré dans le Recueil des savans 
étrangers. 

Signé Thénard , Halle, rapporteurs, 

L’Académie approuve le rapport et en adopte les 
conclusions. 

Certifié conforme à l'original , le secrétaire- 
perpétuel, conseiller-d'Etat, chevalier de^ la 
Légion-dû honneur, 


Cuvier. 



B tJ L t Ë TT I H; 

i.D.E .. : ^ 

LA SOCIÉTÉ MÈDIGALE 
D’ÉMULATION. / 

Rédigé par G. JBÏIESCÏIÈT, Êecrétaire- 
général de. cette Société (i). 

N.oIV.—AVRIL 1817., 

ME M b IRE 

SUR PLtrSÏEciks POINTS d’ÀnÂtOMIE , DE CHIRURGIE ET 
DE l’art des ACCOUCHEMENS , 

ParMô&TAÎÎJ jeune, chïrürgieh éiï chef de ï'hôpital 
de rù Xéhàritè ée ijyàh 'éinéifîbrè-borièspdhdant de 
la Société '^Médicale d’ÉSdiddt'ibri de ‘Paris , etc, 

1.® Du Cercle ciliaire et de la Membrane sus- 
choroïdienne. 

Le cercle ciliaire , nommé encore ligament ciliaire, 
anneau ciliaire, est une espèce de bandelette circu- 

(i) C’est chez ce médecin, (rue de la Jussienhe , 
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laire, grisâtre, large de deux lignes, placée en arriéra 
et au-dessous de la réunion de la cornée et de la sclé¬ 
rotique. 

La nature, les fonctions et les rapports patholpgi- 
ques de cet anneau, m’ont offert, d’après l’expé¬ 
rience, de nouvelles considérations. 

Je l’ai. Je crois, le premier, considéré comme un 
nerf, ayant les plus grands rapports avec les gan¬ 
glions ou les nerfs de la vie organique , suivant 
Bichat. 

i.° Comparé avec le ganglion cervical supérieur, 
et vu à la loupe, il m’a offert la même couleur, la 
même densité, le même aspect, par la déchirure et 
ses diverses divisions. Je l’ai traité, ainsi que le gan¬ 
glion cervical , par les acides nitrique, sulfurique , 
muriatique, par l’ammoniaque et la dissolution mer¬ 
curielle. L’un et l’autre m’ont présenté les mêmes 
résultats ; 

3.° On ne lui a Jusqu’à ce Jour attribué aucune 
fonction; d’après sa structure. Je présume qu’il est 
destiné à former, pour ainsi dire, le système ner¬ 
veux de l’iris ; 

3.° D’après plusieurs observations et diverses ex¬ 
périences, Je crois pouvoir attribuer à la lésion de ce 
cercle nerveux les accidens qui accompagnent si sou- 


-qu’on doit adresser, ^ port , -mé^ 

moires imprimés ou manuscrits , les observations et tous 
-les ouvrages de médecine qu’on désirera présenter à la So¬ 
ciété , ou faire insérer dans son Bulletin. , "'4 
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vent l’abaissement de la cataracte par le procédé or¬ 
dinaire. En effet, il est presque impossible, en tra¬ 
versant la iclérotique pour abaisser le cristallin, de 
ne pas blesser le cercle^ ciliaire. Delà divers phéno¬ 
mènes nerveux , et sur-tout les vomissemens, que 
je n’ai jamais observés en . faisant l’abaissement par la 
cornée. , . 

Je crois donc pouvoir iavancer que, sous le rap¬ 
port de l’anatomie , le cercle ciliaire est un nerf; sous 
celui de la physiologie, qu’il est peut-être l’organe 
de la sensibilité de riris ; sous le rapport pathologi¬ 
que , que sa lésion est la cause de la plupart des 
accidens nerveux qui accompagnent l’abaissement or-- 
dinaire du cristallin. Je pourrais citer, à l’appui de 
cette opinion, diverses expériences et plusieurs ob¬ 
servations, que les bornes que je me suis prescrites 
ne me permettent pas de présenter. , 

z.° Membrane sus-cho roïdienne (i). 

J’ai découvert derrière le cercle ciliaire une mem¬ 
brane que j’ai nommé sus-choroïdienne, par rapport à 
sa position. Je l’ai décrite dans mon Traité de la 
Cataracte. Cette membrane, est très-mince, bru¬ 
nâtre , de 4 è. 5 lignés de largeur, et circulaire ; elle 
se continue , pour ainsi dire, en avant avec le cercle 
ciliaire , et se termine insensiblement entre la scléro¬ 
tique et la choro'idè. ' 

(i) J’ai disséqué et démontré cette membrane devant 
plusieurs de mes confrères , et dans tous mes cours d’ana¬ 
tomie et de physiologie.' I , 
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Sa structure délicate m’a paru spécialement vascu¬ 
laire et cellulaire : je l’ai examinée soigneusement 
avec,la loupe. 

Je ne puis lui assigner aucune fonction, 

3 .° Nouveaux procédés opératoires pour la 
Cataracte. 

En i8ia , Je donnai un Traité de la Cataracte, dans 
le(j[iiel je décrivis le procédé que j’employais habituel¬ 
lement, l’abaissement par la cornée. Je fus conduit 
à celte manière d’opérer, i.° par les accidens que 
j’avais observés à la suite de l’abaissement par la 
sclérotique, accidens que j’attribuais à la lésion du 
cercle ciliaire de la membrane hyalloïde de l’humeur 
vitrée et de la partie postérieure de l’iris; 3 .” par les 
accidens plus terribles encore qui peuvent suivre l’ex¬ 
traction du cristallin, sur-tout l’évacuation partielle 
ou totale de l’humeur vitrée, soit pendant, soit après 
l’opération, par la,moindre secousse ou la moindre 
imprudence du malade; 3 .“par l’insensibilité de la cor¬ 
née qui peut être impunément traversée par les ins- 
trum'ens tranchans ou piquans. J’ai décrit avec soin 
tous .les avantages de cette méthode dans mon Traité 
sur la Cataracte (i). Depuis que j’ai fait imprimer ce 

(i) A cette époque, je ne savais pas que divers essais de 
cette manière d’opérer par la cornée, avaient été faits en 
Allemagne et en Hollande, en 181 3 ; trois années après 
ma première opération , le docteur Haan a fait paraître 
son mémoire sur la kératonyxis , ou opération par la 
cornée. 
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mémoire, l’expérience m’a constaté tous ses avan¬ 
tages et toute sa supériorité. De plus, elle m’a con¬ 
duit à une nouvelle modification qui, je crois, est on 
ne peut plus avantageuse. 

Au lieu d’abaisser le cristallin en une seule fois, 
pour peu qu’il présente de la résistance, je me con¬ 
tente de le luxer, si je puis ainsi m’exprimer; je le 
blesse avec la pointe de la lance, je le désorganise, 
et je le laisse ainsi quelques jours ; ensuite je reporte 
de nouveau la lance sur le crisfallm, et presque 
toujours alors je l’abaisse avec la plus grande facilité. 

Par ce procédé, je ne blesse aucune partie sensible 
de l’œil; la cornée seule est traversée, et sa cica¬ 
trisation se fait promptement , sans laisser aucune 
trace. 

Je n’ai pas besoin de soumettre l'opéré à aucune 
gêne : il peut même marcher après cette opération 
préparatoire. Enfin, je ne crois avoir aucun danger 
à redouter; tout au moins l’expérience et le raison-- 
nement m’autorisent à avoir cette sécurité. 

Cette opération en plusieurs temps convient sur¬ 
tout dans les cataractes résistantes, dans celles qui 
sont laiteuses ou comme purulentes, dans le cas où 
le cristallin est pour ainsi dire friable, et mémè quand 
l’œil trop mobile, ou quand le malade trop sensible 
ne peuvent pas permettre les manœuvres nécessaires 
pour l’abaissement complet. Parmi plusieurs faits je 
choisirai les observations suivantes. 

Dans le -mois ^ de, mai de i 8 x 3 ; j’opérais thadame 
Bernard devant MM. ÿauzet, médecin de la-Glit^- 
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rîté Mohtain aîiié , médecin de l’Hôtel-Dhsu, et 
iiepiqtîèt y médécin des Antilles.' * 

Lès yeux étoiëiit extrémemerit mobiles, quoique 
les deux cristallins fussent três'-bpaques , et depuis 
huit années, madame JBernarJ né pouvait supporter 
la moindre elàrté, ce qui rbndait l’opération plus 
difficile. La pointé dé la lahcé ëtéiit'introduite dans 
le cristallin , je m’aperçus qüé celuî-bi était mou , se 
laissait pénétféf et diviser, sarife obéir à l’impulsion 
que je voulais lui communiquer ; jè lïie contentai de 
le désorganise^. Madame Bernard n’éprouva aucun 
accident ; mais ellè n’éprouvA aussi aUcun change- 
liiént favorable. ^ 

- Vingt-cinq jours-après, j’introduisis dé houveau la 
lance i et par la pression la plus légère lé cristallin fût 
àbaisséi Jé n’eus absolument aucun accident, .aucune 
douleur, etpàs la pluS lé^rè ihflâïrtmatibn. Madame 
Bétnttfd y voit aussi bien qu’il possible (J’y 
après l’ôprératiori de là Cataraetè la plus heureusement 
iOpél'é'ê. 

Au printemps dé id 14, , conseiller à 

la Cour Royale dè Lyoh , tué récoifumanda une pauvre 
femme de'éamjpâgUe*, 'qUiaV'kit péi.élU un oeil à la suite 
de rôpëraülon par éklà^â'CtiOn^ 'dt qui était affecté'o 
■ dWe-Càtarapfe bien foriUéè sût l’autre. 

Je l’opéraiéh préseUcède MM; IScnumerj, méde¬ 
cin des prisons, Mà'iitain à,tué, Êtépiquec e- Click, 
mon aide-majcr. ' ' - ■ 

■ L’oeil était ïrèj-Uiébile j jè ne pouvais pas lè lîitér 
-en comprimariî sur l’autre, puisqu’il avait été vidé par 



,336 Société mé^dicaie 
i’extrciction. Cependant, Je parvins facilement sur lé 
cristallin à travers Ig, cornée et la pupille ; mais, dès 
que j’eus blessé le cristallin, la chambre antérieure se 
remplit d’une matière blanche qui m’émpècha de con¬ 
tinuer mon opération. Je retirai la lance, et Je laissai 
reposer la malade. Elle n’eut absolument aucune in¬ 
flammation. L’humeur blanchâtre fut absorbée au 
bout de dix Jours : alors Je l’opérai de nouveau, mais 
Je ne pus point parvenir à abattre la cataracte ; crai¬ 
gnant de blesser l’oeil, Je me contentai de désorgani¬ 
ser le cristallin. Quinze Jours après, Je fis une troisième 
tentative ; mais les mouvemens extraordinaires de 
l’œil ne me permirent que d’abattre une très-petite 
partie du cristallin. Cette femme repartit pour la cam¬ 
pagne , et revint deux mois plus tard me trouver à 
l’hospice de la Charité. Je vis alors qu’il n’y avait 
plus qu’une partie du cristallin qui flottait, pour ainsi 
dire, derrière l’ouverture, pupillaire. Je l’opérai de 
suite devant les: chirurgiens internes et mes élèves, 
et J’eus l’avantage d’abattre ce lambeau du cristallin 
avec la plus grande facilité ; l’œil resta net, sans rou¬ 
geur et sans douleur,, et la malade y vit parfaitement. 
Je lui plaçai un léger bandeau s'ur l’œil ; elle resta 
deux Jours à la ville, et ensuite partit à pied pour 
son village éloigné de deux lieues, Quelques mois 
après, elle est revenue me voir et m’apprendre le 
bonheur dont elle Jouissait en voyant la lumière, 
dont elle était privée depuis tant d’années. Elle n’a- 
vait pris aucune précaution, et cependant il ri’était 
survenu aucun accident j la cornée était nette, les dif- 
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férentes cicatrices, suites des nombreuses opérations j 
étaient insensibles et n’altéraient pas la transparence 
de cette membrane. 

Je cite cette .observation, i.° .pour prouver que 
l'abaissement par la cornée, et en plusieurs temps, ne 
peut avoir aucun inconvénient, malgré une infinité 
d’obstacles ; 2.® pour montrer sa supériorité sur les 
autres procédés. L’extraction n’aurait-elle pas été aussi 
funeste que pourTautre oeiP La nature de la cataracte 
et la mobilité de l’œil semblent le prouver. Quant à, 
l’abaissement par la sclérotique, outre les inconvéniens 
qui lui sont propres, aurait-il permis de tout abaisser , 
comme l’opération par la cornée , en plusieurs temps? 
Je pourrais encore citer plusieurs observations; mais 
il me suffira de dire que je li’ai Jamais observé d’ac- 
cidens par cette espèce de kératonixis en plusieurs 
temps. ■ 

J’ai modifié les deux' inslrumens dont je me sers 
pour faire l’abaissement : la lance àigbë est bornée à 
trois lignes et demie de sa pointe par un renflement 
qui empêche que dans les mouvemenS de l’œil elle 
ne s’introduise trop'profondément et ne dépasse le 
•cristallin. Par cette précaution ,-je ! suis assuré d’évitér 
cet inconvénient aussi fréquent que dangereux. La 
lance mousse , dont je me sers quelquefois, après 
avoit ouvert la cornée avec la première lance, est 
eni of, et conformée comme la lance, en acier; 
seulement sa pointe et ses bords sont mousses. Je me 
sers de cette lance mousse, comme je l’ai dit dans 
. mon Mémoire sur la Cataracte, lorsque'la cornée a 
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été ouverte par la lance aiguë , et que , par quel(|ü0 
circonstance particulière, je suis obligé de sortir de 
cette dernière, ou quand il faut abattre plusieurs par¬ 
celles du cristallin , ou bien encore quand l’opération 
ou les recherches doivent être un -peu prolongées. 
Alors , avec la lance' mousse ,J fè ne crains pas dé 
blesser l’iris ou les autres parties dé d’œil. - 

4.® De l'OpéraPton de^ la fistule lacrymale par ià 
méthode artificielle. ’ 

La fistule lacrymale est une .maladie très-incom¬ 
mode, spuyentmême doulqureuse. Elle gêne le . mé¬ 
canisme de dAvyÿÎQ.U et altère des traits de la facô. 
JLa natureme pcj^f: f jeu toute ■s.epleieontre cette espèce 
jddnfirmitç. .C’e^ti dp Cgs.mal.adies où la chirurgie 
montre toute sa puissance. Mais, quelle différence 
entre les ; pjçoqéclés', indorm^® «aî' cruélà des .anciens, 
qui cautéris/iierit;3vec le fer rouge le siège dé la fis- 
. tulB>;et lô?, ,pr 9 pédés simples ; et- pou .dpulpureuxides 
modernes! • . , 1 ,ojj , ::i, 

On a chercbé p 3 r;bién;!_d.ea:tmoy;eîis.ù guérir cette 
maladie j da , compiies^iop;, .lé® ipjecti.ous, les -caustL- 
,ques out :été„vanté 8 ; pn a ,§u.r-î»Bt .iusisté .aurdeSideux 
principales méthodes j litne pst -utomihée naturelid, 

■ et l’autre iartiliçjelle : , ; - Vf ; ■ i 

i.® Par la méthode naturelle., iOû' cfaerjohe à réta¬ 
blir le canal nasal,, pour que les larmes puissent s’é-- 
couler,dans des fosses nasales;- ' !■; : 

^tté méthodle i ctf&e .plusieurs procédés -qui tous 
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tendent au même but, et ne diffèrent que par les 
moyens. Anel a voulu désobstruer le canal nasal par 
des injections, Méjan a cherché à produire le même 
effet avec un stylet très-fin porté par les points lacry¬ 
maux.On ne peut disconvenir, comme l’ont déjà 

avancé J.-L. Fecit Qt Louis, que ces moyens ne 
soient très-faibles, e.t ne puissent être utiles que dans 
le cas où l’obstacle est très-facile à vaincre; dans 
ces circonstances , où l’obstruction du canal tientplutôt 
aufiuide sécrété qü’à; la membrane muqueuse ou au 
canal osseux ;,cat’alors que peuvent faire de pareilles 
injections ou de faibles stylets.:.-, : . 

. D’autres chirurgiens ont eu recours à des moyens 
plus énergiques-pour désobstruée :le. canal nasal ; tels 
sont sur-tout L.nL^ Fetit, Laforét.ÿ^Xç} etc. Les uns 
ont désobstrué dé: canal de bas en lhauti; et tous, aprè’s 
l’avoir déblayé , (ÿ (ont placé un corpsjétranger pour 
s’opposer à. son resserrement ou à de nouvelles, obs* 
tructions ; quelle qùe soit la substance qu’ils aient pién 
férée , ils l’ont toujours employée! .dans les mêmes 
vues,; et tous:i0.nt conseillé de mamteriir long-temjps 
pes substances .éti’ang.ères dans le canal, - ,. 

. Les avantages de . cette , méthode, dans laquelle on 
îdoit regarder le procédé àe Ji-L. Pétit covame le 
^meilleur,, avec les:modificationsquHuisont été imprii- 
«mées; ces (avantages, dis-je:, «ont de.rétablir le;,con- 
iduit naturel et le .cours ordinaire ideS -larmes mais 
^n ne peut vdisconvenir dei ses inombreux incon-^ 

lyéniens. . . .. ,i 

oll est difficile de sonder pan eff bas le conduit nasal. 
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Morgagni, Fouteau , et plusieurs chirurgiens recom¬ 
mandables, avaient déjà connu ces difficultés. On y 
parvient plus facilement par en haut, mais seulement 
quand le canal n’est pas complètement obstrué. Si 
ce dernier est presque effaçé, comment y introduire 
la sonde ? Si l’on veut-forcer, on risque de briser les 
os voisins, et même de porter l’instrument dans le' 
sinus maxillaire , comme cela ’n’arrlve que trop 
souvent. Si l’oiï parvient à surmonter l’obstacle, il 
est presque certain que c’est en-^étruisant la mem¬ 
brane muqueuse qui tapisse’-le-canal, et en forçant 
les os, en les mutilant; de sorte que l’engorgement 
pourra devenir encore plus fort après l’opération ; • ou 
bien encore des)exfoliations, des ■ exostoses , des ca¬ 
ries du canal, îpourrorit en être'la-suite. Cependant 
il est possible ^que les obstacles-soient moins diffi¬ 
ciles à surmonter ;' alors on aura'bientôt rétabli le 
canal; mais encore, dès que l’instrument sera sprtiq 
il est presque certain que l’obstacle se renouvellera; 
■c’est pourquoi on place un séton dans ce canal pour 
en entretenir les parois écartées ; mais ce' séton irrite 
la membrane muqueuse ; celle-ci suppure , s’excorie"; 
les os peuvent être altérés par la présence de ce corps 
étranger. Et si ces effets n’accompagnent^ pas fiusàeje 
du séton, il est p'ossible que ce dernier détermine -un 
principe d’irritation, qui, après sa; sortie; pourra 
laisser un gonflemeiit dans les parois du canal; et si 
la membrane est ulcérée, ou que les os soient affec¬ 
tés, ce gonflement sera encore plus aisément la suite 
de la méthode employée. C’est, je crois, pour ces 
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raisons que l’on voit assez souvent ces fistules se re¬ 
nouveler après avoir été opérées ; c’est peut-être aussi 
par rapport à ces inconvéniens que plusieurs prati¬ 
ciens ont cru devoir conseiller au malade de garder 
cette infirmité, plutôt que de recourir à une opéra¬ 
tion douloureuse, longue par ses pansemens, et très- 
douteuse dans ses résultats. 

Un autre inconvénient bien remarquable de la mé¬ 
thode naturelle , c’^st la nécessité de garder long¬ 
temps le séton dans le canal pour empêcher de. nou¬ 
velles obstructions. Quels que soient ces sétons, il 
faut les porter plusieurs mois ; et leur présence est 
tout-à-la-fois incommode , désagréable et doulou¬ 
reuse. J’ai vu de jeunes personnes passer leurs plus 
belles années avec ces mèches, qui les rendent sou¬ 
vent un objet de dégoût, et ne tirer d’autrès avantages 
de ■ leur patience, que d’avoir changé une tumeur 
lacrymale contre un épiphora. 

M. Dupuytren, dans ces derniers temps, a obvié 
à la plupart de ces inconvéniens, en plaçant dans le 
conduit nasal une espèce de conduit artificiel en or, 
dont une extrémité en forme d’entonnoir répond au 
sac lacrymal : ce procédé très-ingénieux réussit par¬ 
faitement quand'le cànâl n’est pas trop obstrué : je 
l’ai employé avec succès; 

2.° 'Lx& Méthode artificièlle consiste dans l’éta- 
blissëméht d’un nouveau canal que l’oii crée pour ainsi 
dire à travers l’os unguis. 

Cette méthode fut peut-être suggérée par 'la nà- 
' türe elle-nléme, qui termine quelquefois-les tumeürs 
38. 
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laciyixiales, sans le secours de l’art , par la carie 
partielle de l’os unguis et son ouverture fistule use J 
comme cette ciernière se trouve dans une partie 
décliv:e du sac lacrymal, les larmes pr.eniien|: leur 
cours par ce nouyeau conduis , et la tumeur dis¬ 
paraît. 

Les anciens ne connaissaient pas d’autres mëtliodes 
curatives ; mais il est yrai de dire qu’ils ne se ren¬ 
daient pas bien raison dp leur manière d’opérer. 

On ne peut disconvenir qu’ils n’aient eu quelque¬ 
fois des succès malgré l’imperfection de leurs moyens, 
comme on ne saurait dissimuler que leur procédé ne 
fût dangereux et souvent inefficace : l’action de leur 
caustique détruisait presque toujours Içs orifices infé¬ 
rieures des peints lacrymaux f et l’épiphora succédait 
à l’affection lacrymale ; ou bien ces moyens viojens 
proçluisaieiit un granfi ravage sur l’os upguis, feth- 

ïde et l’apophyse montante de l’os mjixillaire sq- 
périeur, Ce sont çes mofife qui engagèteRt la plupart 
des praticiens du. siè.cle dprnier à abandonner Çpm- 
plètement ce procédé, et à liû préférer, la piéthode 
naturelle. Cependant, quelques cliirurgiens dpnpè- 
rent encore la préféreiiçe à h méthode d,ç^ ancien? ; 
et. d’autres Iq mocUfièreut en remédiant à upç partie de 
ses inconvéniens. 

Woolfiouse est un des premiers qui rappela cette 
méthode , déjà indiquée par, Faul d'JF\g\ne;\\ con¬ 
seilla d’ouvrir le sac et de perforer l’os unguis avec 
une jonde pointue, ensuite, de meiptenij; l’quyeçture 
8.ye.ç.;UD,e canule d’arjgent. Ledran, pour; cette opé- 
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ration , préférait un trois-quarts, d’autres un instru¬ 
ment en forme d’alène ; Monro se servait d’une es¬ 
pèce de foret très-ipcommpde ; J^amoi'ier, de pinces 
incisives, etc. Mais, tous pçs procédés offraient le 
même inconvénient, de briser l’os, ou de faire un_e 
ouverture trop petite , qui s’oblitérait bientôt et lais¬ 
sait renaître la maladie. Hunier perfectionna celte 
méthode; il conseilla un instrument nommé emporte- 
pièce , propre à enlever une portion circulaire de l’os 
unguis, dans l’étendue de deux à trois lignes; et, 
pour donner plus de siireté à l’opération, il ajouta 
une lame de corne ou d’ivoire qui, introduite dans le 
nez, et appuyée contre l’os unguis, servait de sou¬ 
tien à ce denrier, et de point d’appui à l’einporte- 
pièce. 

Si nous considérons les avantages de la méthode 
artificielle , et que nous prenions, pour preuve dp nos 
assertions, le procédé de Hunier bien exécuté, nous 
verrons que l’ouverture pratiquée à l’os upgqis dans 
la partie inférieure interne du sac lacrymal, avec 
perte dç ^ujrstance à l’os , reste facilem^^stuleuse ; 
que les. l^ords s’en rapprochent diflicjlefitenl;, par la 
raisorr qqe les bords de l’os ne peuvent pa.s croîti-e,, 
et que les larmes s’écqulerptit aisémeRt pa.t cette 
nouvelle, route dans les fosses, nasales ; qu’on n’aura 
pas besoin d’entretenir très-long-teRips up. sétop pu' 
tout aptre corps étranger di^^® l’oRYÇftRÇC j parce 
qu’elle p’a presque aucune tendapce à se feinier ; et 
qu’alors on é'^itera les longs et pénibles pans.eipcns,, 
inséparables dp la méthode naturelle. Ce procédé, esr 
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par conséquent beaucoup plus prompt que ceux de 
cette dernière méthode , et n’expose pas à ces recher¬ 
ches du canal, souvent aussi dangereuses qu’inutiles. 

Mais ces avantages sont balancés par quelques in- 
convéniens ; et Je vais les signaler dans le procédé 
généralement adopté qui en présente le moins, celui 
de Hunter. 

La lame cornée est complètement inutile pour ser¬ 
vir de point d'appui ; elle sert seulement à garantir 
la cloison de l’extrémilé de l’emporte-pièce , parce 
que la conformation des fosses nasales s’oppose à ce 
que cette lame puisse s’appliquer sur la surface in¬ 
terne de l’os unguis, les cornets inférieurs et moyens 
empêchent tout contact. 

L’emporte-pièce de Hunier est formé par une tige 
d’acier supportée par un manche assez volumineux ; 
la partie de l’instrument qui doit perforer l’os est 
tranchante, circulaire, et d’un diamètre qui est à-peu- 
près d’une ligne et dfemie ; pour s’en servir, l’opéra¬ 
teur doit porter dans le fond du sac lacrymal, contre 
l’os unguis, l’extrémité perforante de l’instrument j 
et, pour emporter la pièce, il le fait tourner sur 
lui-même , en appuyant convenablement pour le faire 
mordre dans l’os. Mais, qu’arrive-t-il? la main donne 
souvent trop de force à l’instrument qui, pénétrant 
brusquement dans les fosses nasales , fracture l’os 
unguis , et même le brise en différentes parcelles ; 
ou bien, comme on ne peut communiquer à l’instru¬ 
ment un mouvement direct de rotation , il vacille, 
fuit sur l’os, et ne peut s’y frayer une voie. Il suffit 
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de voir la manière dont on est obligé de tenir cet 
instrument, pour être persuadé qu’il est presque im¬ 
possible de pouvoir emporter nettement la petite 
portion de l’os unguis, destinée à laisser une ouver¬ 
ture ronde au fluide lacrymal. En faisant tourner 
l’emporte-pièce sur son extrémité perforante , on lui 
fait nécessairement décrire une cône, dont le sommet 
irrégulier et vacillant est à son extrémité perforante, 
et la base vers le manche : alors il n’y a aucune certi¬ 
tude dans l’opération, et l’impossibilité de la pratiquer 
avec adresse est évidente , par la grande difficulté de 
mesurer la force d’impulsion que la main doit commu- 
niquér à l’instrument. Ces inconvériiens rapprochent 
alors le procédé de llunter, de ceux dans lesquels on 
se contente de perforer l’os unguis avec un autre ins¬ 
trument. L’os est souvent brisé , les points lacrymaux 
souvent dilacéres et détruits ; l’apophyse maxillaire 
peut même être altérée. 

Ces inconvéniens,.dépendant de l’imperfection des 
moyens plutôt que de la nature du procédé, ne doi- 
verit pas faire exclure ce dernier de la pratique. Le 
raisonnement,, ainsi que des observations puisées dans 
quelques faits accidentels, et sur-tout une étude exacte 
des voies lacrymales, m’ayant fait juger que l’ouver-, 
ture de l’os unguis était souvent suivie de la guérison 
de la fistule, j'ai cheifché à corriger le procédé de 
Hunter, en employant un instrument perforatif ca¬ 
pable d’agir sans vaciller, et qui pourrait tourner di¬ 
rectement sur son axe. C’est ce but que j’ai tâché d’at¬ 
teindre , en faisant construire un nouvel instrument. 
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La tige principale, longue tle deux polices et demi, 
se termine par deux extrémités. La première, comme 
l’extrémité perforante de l’instrument de Hunter, 
présente de plus des petites dentelures semblables à 
celles du trépan, et tranchantes à leurs bords ; elle 
forine la, couronne de ce petit trépan. Cette tige, 
dans son milieu, offre un cjdiddrè d’üh pouce de 
long sur une ligne et demie de diamètre. La déüxièmé 
extrémité offre un pivot carré de cinq lignes et demie 
d’épaisseur, et terminé par url pivot arrondi d’une 
ligue de long. 

La couronne de cë trépan se rélmit près du cylin¬ 
dre par le moyen d’un plf^ot carré qu’élle abandonne 
facilement, et ellë reçoit une espèce de pyramide 
destinée à l’empécher dé vacillër dans lés pfémîérs 
mouvemens de rotation qu’on lui communique. 

Le cylindre de cette tige est destiné à tourner dans 
une espèce de canon en argent, dans lequel il peut 
jouer avec facilité sans vaciller; ce cànofi eât Supporté 
par une aile horizontale, propre à tenir et à fixer l’ins¬ 
trument. Quand ces deux parties sont réunies, elles 
sont retenues dans leurs positions réspeetivés par une 
petite virole tailléé à pan, et recevant dâns son cali¬ 
bre le pivot carré dé l’extrémité de la tigé ; cette 
dernière partie est sur-tout destinée à commUiiîquer 
le mouvement de rotation à la tige pei’forante , par 
conséquent à faire tourner son cylindrè' dans le canon 
d’argent. 

Pour obtenir dii succès dan's cette opération, comm^ 
dans beaucoup d’autres, il faut avoir une connaissance 
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précisé cïés parties sur lésfiüèllès on veut •op^'’ër ; ce 
^üi est süi’-tbut esséntiel pour l’opération dont jè 
rriocéupéMJne disposition'à‘ laquelle oh à fait peu 
d’aüéhtioh j c’éët qiië la face ihtérhe dé 1 os ühgùis 
est eh grande parti^ appliquée sur le prolongemèht 
de céltules ëthmoïdales, que souvent une lamé de 
l’ethmoïdé déscënd sur toute cette face ^ et' énfîh, 
que lë édfnet' 'mdyèh est éii partiè placé èntré cëttë 
face et la cloison. 

Voici coihineht j’exécute cétfe ppéràtioh j que j’ai 
pra.tiqiiéë sbüvërii à l’hospice de là Charité, devant un 
grand nombre d’élèvés. 

Lè malade placé convénahlémeht, j’incise avec ùh 
bistouri la partie antérieure (lu sàc lacrymal ; parvenu 
dans celui-ci (si j’opère du côté gaûchè), jè sàis'is dé 
la maih droite èt horizontalement le perforàiif; 
j’mfrodtus sa' doùronne dans l’incision; je là place 
à là partie ihfériëüfë ét postérieure du sac pouf m’é- 
loignér' dès points làcfÿmâux, de l’àpophysé maxif- 
ïàire et dés cellules efhmo'idalës. ÏDaris ce moment, 
de la main g'àuché je saisis l’aile dé l’instrument pour 
lè fixer, tandis qu’avec le pouce et l’index' dé la 
màih droite fé'h pihce rextrémifé et , eh 

portant àlléfhàtivemën't et rapidement les doigts eh 
sens' opposé, jé fais tourner la tige sur son axe, ét 
dans lé canon que fixé l’aile d’argent ; ét alors la 
coufohhé nioi-d avec facilité dans l’os unguis. La 
pièce est aisément emportée , comme par trépànor- 
iijà, et* fopéràtioh est biéhtbt achevée’. 

Dès que l’os unguis' est tfépàhé, j’éhlèVë là paitiô 
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de l’instrument qui est unie à la couronne j je laisse 
celle-ci dans la plaie, et, par l’espèce de canal qu’elle 
présente, j’introduis un, morceau de corde à boyau 
jusque dans le nez : je retire .alors la couronne, et je 
laisse la corde à boyau dans le nouveau conduit; cette 
cprde se gonfle par riiumidité, empêche la mem¬ 
brane muqueuse de boucher cette ouverture ; et l’on 
peut espérer que ,-dans un, espace de temps très- 
court, le nouveau canal sera établi. 

Les avantages de, ce procédé consistent dans la 
facilité de diriger l’instrument pour emporter une por¬ 
tion de l’os unguis , sans craindre de le, briser, de 
l’enfoncer, et de blesser ^,les parties plus profondé¬ 
ment situées, sur-tout Ip cqinet supérieur, la cloison 
des fosses nasales, etc. On n’a pas besoin d’employer 
beaucoup de force avec cet instrument pour pénétrer 
dans les fosses nasales, de sorte qu’on borne avec 
facilité son impulsion; tandis qu’avec l’emporte-pièce 
ordinaire, on est souvent entraîné au-delà des bornes 
que l’on s’était presciites ; enfin, par son moyen, 
l’opération est aussi prompte que facile, . 

Pour me résumer sur les motifs qui doivent faire 
accorder' la préférence à l’une ou à l’autre méthode, 
je dirai que l’on ne peut réellement pas en prescrire 
une qui soit exclusive; mais qu’il me. semble, après 
avoir balancé les avantages et les inconyéniens de 
chacune d’elles, que l’on doit préféter la méthode 
naturelle, quand il est facile de désobsti'uer le canal 
nasal; mais que , darts, le cas contraire, il faut avoir 
recours à la méthode artificielle. 
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J ai opéré, il y a cinq ans, à l’hospice de la Cha¬ 
rité , une fille de la maison, qni n’a gardé que dix- 
sept jours les cordes à boyau, et qui a parfaitement 
guéri. • Mais, l’observation la plus singulière, est celle 
du nommé Bertrand, employé, que j’opérai, en 
i8i5, la veille du jour où les Autrichiens entrèrent 
à Lyon. Ce malade, partit le lendemain de son opé¬ 
ration, avec l’armée française , et je ne l’ai revu que 
dans les derniers mois de cette année. Il m’a dit avoir 
gardé seulement cinq jours la corde dans le conduit 
artificiel que j’avais pratiqué, et ce court espace de 
temps a suffi pour favoriser et compléter sa gué¬ 
rison. 

5° Notice sur des ciseaux pour qpérer la Pupille 
artificielle. 

L’opération de la pupille artificielle est un de ces 
triompbes éclatans de la chirurgie , que l’on peut 
placer, parmi ses plus beaux titres, à la gloire de 
l’art ef à la reconnaissance de l’humanité. En effet, 
en un instant, sans répandre de sang, presque sans 
douleur, on peut, comme le fit l’immortel Chesel- 
,deri, faire jouir un ayeùgle-né du bonheur de voir 
la lumière ; aussi, ne saurait-on trop simplifier et 
faciliter les moyens de parvenir à un but si im¬ 
portant. 

Je suis convaincu par l’expérience, que l’iris offre 
deux ordres de fibres ; les unes circulaires, les autres 
rayonnantes, et que des découpures en sens inverses, 
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sSns ,perte dé suBstànce , peuvent suffire pour for- 
nier püpîilé értiJiéiéllé. On pourrait y parvenir 
àÉéc là pointé d’un instrùrheiit trâridhknt introduit 
â trkvérs là èorriéë ^ inkis il bit plü's convenable dé 
faire cétté division avec clés fciseàdx, après avoir pri- 
teitlvérneht oüvéri là èorriëé, etc; Lés cis'ekux dont 
ciii sé sertétant i-péu-ptè's' confû’rnïés' cbmtdé toiià 
lés aütrè's ' et së maniant dé iri'émé, remplissent dif- 
fifcilén'i'èn't lé blrt pouf léque'î ils sont destines ; eii 
èffet, leurs bradfcbéâ biis'és én ihbuvèidé’rit pkf les 
ddi^s, qtn àé'Ht éfnbafrkàsës dkns’ lèufà anneküÉ j ne 
p'èüféïit être dirigées d’iih'é riianiéré sirre èt -saiis va¬ 
ciller ; èt cependant il ne faut pas s’éloigner d’uiié 
ligne de l’endroit que l’on doit couper ; l’œil lui- 
nième fuit, ét doit êfrè po'ürsuîvi avec autant d’a¬ 
dresse que d’assurancë : ce qtii est réellement aussi 
pénible que difficile à exécuter avec les ciseaux à 
à'n'ùèâ’ux.' 

Ayant qù'élqués' 6p'érafio!n's dè éè’ genre èi pfati- 
^lerjè réfléchis akjx incbnvéniéns (pie je viens 
cPindiqUer, ét je liS faLriquér des cîs'éâux én'formé 
dé pinces,' qur offraient léurs làinês tfès-coürtés, pour 
né pas trop élbignér le point d’appui dé la résistance; 
et (luipiés'èntàiè'ht dèu'x branchés. Tune ayant la' forme 
d’un manche dé côütéau à cafaracté , ràiitVë plus 
ih'incé éf en métal,- priucipalément déstinée à jbüef 
sur la première, dont elle est tenue éloignée par ùn 
fëss'orf; Pâr lë rapprochement dé cés'dèux brà’nch’es, 
lés làïifés' sé rèûé'ôïiïfeât, se ciieVaüch'enj;,-'ét' cô'up'èiit 
a'v'è'c faSilîte. 
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Jè proposé aussi, pour faire cette opération, un 
iïistruttiertt que j’ai fait exécuter à Paris, mais pour 
lequel, jè l’a^oiie , je n’ai pas la sanction de l’expé- 
fièhfcé. Ce sont dès ciseaux trànchàns en deHofs qiii, 
par la réunion de leur lame, représentent le couteau 
dé David, et qui, èri s’écartant, cfaüpent par leur 
bord. Je crois qü’àvéc Ces ciseaux, oh pourrait péné- 
trét dans là cornée éri l’incisant comme avec lé cou¬ 
teau dé XVènzd, ensuite eh iritrodüirè la pointe 
dans firis, et , eh écartant les lames, diviser cette 
hiein'brâhë èri différéris sens. 

6.° Oonsidéraiions sur le Forceps , et Description 
d'un nouveau Forceps à cuillers pleines. 

Le foï’Cé'pà est un ihstruhiérit bièh utili èt bieri 
précièux y cjuahd il est è'riiploÿë d’Uiiè manière conve- 
nablë. Mais Coirimé dahs toutes lès dpërafioris y l’ins¬ 
trument dont on se sert influe beaucoup sur le succès, 
on s ôét c'oristammerit exércé à côrfigèr lé forceps, de¬ 
puis sori inVéhtiôH. 

Dé hôs jôü'rs, cèux dorit on sé sert , quoique diffé¬ 
rant entré eux séus quelques rapports, offrent cet 
avantage, qu’ils ^érifént presque tous ètrè employés 
avèe ùriè sortè de succès , lorsqu’ils sont dirigés par 
une main prudèritè ét habité. Cépéndarit, on ne peut 
pas dire qu’aucun d’eux présente la peïféctiori que 
1 en doit deSirér, La lice èst donc toujours ouverte ; 
et Ion peut tout-â-la-fois èSperer et èssaÿér des chari- 
gèmens propres à le rapprocher dé cettè perfection. 

En jetant un coup-d’oéîl sur riustoiré de cét ius- 
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trument, on voit qu’il a été complètement inconnu 
des anciens, quoique quelque auteur se soit efforcé 
d’en trouver des traces dans les temps antiques, 
comme pour en dérober la gloire aux siècles mo¬ 
dernes. 

Qu’étaient-ce, en effet, que ces crochets, ces pin¬ 
ces , ces pieds de griffons, ces tenailles informes, 
dont on trouve quelques vestiges dans plusieurs au¬ 
teurs anciens, auteurs qui ne parlent de ces instru- 
mens que d'une manière superficielle, et qui ne les 
indiquent que pour extraire des restes inanimés, tandis 
que notre précieux forceps est destiné à conserver la 
vie ? 

On a voulu faire honneur de sa première in¬ 
vention à Chamherleyn et même à Koonhuizen ; 
mais il paraît certain que d’autres ont le droit de re¬ 
vendiquer en leur faveur la gloire de cette décou¬ 
verte. 

Ixe 'gvexmev, Chamberleyn, pratiquait en Angle¬ 
terre dans le 17 .® siècle ; son instrument ne paraît 
être qu’un levier. Dans le premier volume des OEueres 
de Smellie, on voit, par le rapport fait sur le levier 
de Roonhuizen, que l’on prétendait que ce dernier 
tenait oe secret de Chamherleyn. Roonhuizen, qui 
pratiquait dans le même temps que l’accoucheur an¬ 
glais , était aussi en possession d’un instrument, qu’il 
laissa à son fils Roger; on sait que celui-ci en partagea la 
propriété avec le célèbre Ruisch et Boekelman, qui 
vendirent ce secret à Pierre Plaatman et à Jean de 
Bruin; et qu’enfin. par la mort de ce dernier et la 
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générosité de deux médecins hollandais, on vit cesser 
celle espèce de tralic scandaleux. MM. de J^ischeret 
Hugo-van de Pool, achetèrent des héritiers avides 
de de Bruin le secret de cet instrument, qui n’est 
autre chose qu’un levier , et non pas un forceps, 
quoique Jean-Pierre Rathlaw, en 1747 ? ait prétendu 
publier le secret, en montrant un forceps informe, qui 
ne paraît avoir aucun rapport avec l’instrument de 
Roonhuizen. 

Ainsi, Chamberleyn, Roonhuizen et leurs asso¬ 
ciés, ne sont pas les inventeurs de cet instrument 

Ils ne se sont servis que d’une sorte de levier; 
peut-être , dans quelques circonstances, en ont-ils 
employé deux' ensemble ? Mais ils n’ont pas connu 
le forceps, et toutes les conjectures que l’on pourrait 
former sur leur pratique et sur ce qu’on a dit pen¬ 
dant leur vie et après leur mort, ne tendraient qu’à 
leur donner une gloire que par beaucoup de raisons 
ils sont bien loin de mériter. Us paraissent avoir sin¬ 
gulièrement abusé de leur instrument, et. ils ont eu 
l’inhumanité d’en faire un secret. Que l’on me per¬ 
mette cette réllekion : l’homme qui consacre sa vie 
au soulagement de ses semblables, ne doit-il pas s’em¬ 
presser de publier ses découvertes pour en répandre 
les bienlaits ’î Une conduite opposée est digne dé 
blâme, et pourrait ternir l’éclat de la plus grande 
réputation. Mais heureusement la noblesse des senri- 
mens s’allie presque toujours aux grands talens. Bien 
loin de donner aux Chamberleyn, aux Roonhuizen, 
et à leurs co-possesseurs la gloire de cette impof- 
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tante découverte, nous devons plutôt jeter un voilé 
sur ces e3s;eo>ples pçu honorables, où le cœur de 
rhom.çne, ég^r.é par l’avarice , outrage les lois sacrées 
de l’humapité et de la bienfaisance. 

11 paraît que c’est à Falfin , chirurgien renommé 
deGand, qqe l’on doit le premier instrument qui mé¬ 
rite le nom de forceps, instrument qui lut sans doute 
l’origin.e de tous ceux qui lui succédèrent. Ce chirur¬ 
gien apporta à Paris, en 1722, un instrument qu’il 
appelait dre-téte, formé par deux cuillers-pleines 
et coELcaves. Quelque temps après , Le Doux, 
chirurgien d'Ypres, lui en contesta l’inventién, en 
présentant un instrument pareil. Ensuite Peut, Gré¬ 
goire , Saumain, Dussé, et plusieurs autres chirur¬ 
giens français, modifièrent ce forceps sans changer 
sa mauvaise conformation. On peut dire avec vérité 
que Smellie en est le régénérateur ; il l’a, pour ainsi 
dire, renouvelé, ou plutôt, d’un instrument presque 
inutile, a fait un instrument souvent indispensable. 
Ensuite Levret fit disparaître quelques-uns des incon- 
véniens de cet instrument. Baudelocque y fit aussi 
quelques légers changemens ; Dubois le rendit plus 
commode , et il ajouta aux extrémités, des crochets 
mousses ou aigus; M. Tenance, de Lyon, changea 
la forme du forceps en faisant réunir les branches pa- 
tallèlçment, etc. Plusieurs accoucheurs imprimèrent 
aussi à ces différens forceps des modifications pour là 
plupart très-futiles. 

On doit cependant" faire remarquer le forceps de 
Coutouly: : son forceps brisé n’otfre riçn de bien inté- 
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ressant ; il est difficile et long à établir,. Son lorceps 
à dents paraît util^ pour extraire l’enfant quand il 
est mort (i). 

Mais presque tous se servirent fie. forceps, dont 
les cuillers étaient fenétrées. Quelqu’un cependant, 
et sur-tout 0,siander, professeur à Gottingue, pro¬ 
posèrent les cuillers pleinesj et, dans ces derniers 
temps, le professeur a présenté, un forceps 

qui offre cette modification, et qui de plus diffère 
encore des autre? par, sa fprui^ et la manière de s’en 
servir-, coinmd on pept ep Y,oir la lîgi^re dans le 
tin dçs Sçiences Médi,çal^s {%). 

Le forceps d! Assalpii d’apté? If s, rapports des 
sociétés de médecine dp ft df MpptPflller, nje 
parut présenter des ajj-antajes que qe pqssé(3a,ient pas 
les autres. Je m’empressai de qiç prppurer cpt iqstrq- 
rnent; j’eus bientét l’ppcasiqq dp l’emplDjer. La pre¬ 
mière fois que j’en fis usage ^ p'dtait po,ur unp ^pf,te 
d’ençlayeqreiit : l’occiput était 

front vers le sacrum. Je laissai la malade au ipilieu 
de son lit ; j’appliquai avec la plus grande façilit^ 
les branches dé l’instrument, mais j’eus de la peine 


.(i) Pg forceps ^ 

s Ambroise Paré. ^ - : 

®.ullfprr Sciehœs MJdlc^das ^ '-«rlf j “,9“ 

tice lue par P, Assalini, à l’Institut de France, etc. ; 
rapport de MjVI. Sabatier , Pinel et P elletait ; rappo rt du 
docteur Gardien ,• rapports des docteurs Mouton et 
Tarffftji: U SpciétiMédicale, d’gjnulatioii d§,V<aâs., 
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à les réunir, et même je ne pus pas placer d’abord 
la lame de réunion dans les mortaises moyennes, et 
j’éprouvai beaucoup de difficulté pour réunir les ex¬ 
trémités ; enfin, je m’aperçus que les bords des cuil¬ 
lers avaient pénétré les ligamens. Je résolus alors 
de corriger ce forceps en conservant tous ses avan¬ 
tages. 

>Le forceps que je présente offre une courbure 
comme celle du forceps à'Assalini ; les cuillers 
sont pleines, très-minces dans le centre, et offrent 
sur les rebords une sorte de simulacre de jumelle. 
Les branches sont parallèles ; elles ont à-peu-près 
vers leur partie moyenne, chacune une fenestra¬ 
tion pour leur jonction (i). Les deux extrémités se 
réunissent par charnières, au moyen d’une mor¬ 
taise concave sur une branche et une espèce de pi¬ 
vot demi - circulaire sur l'autre ; toutes deux sont 
fixées par un clou lisse qui les traverse de part en 
part. L’une d es extrémités peut faire l’office de cro¬ 
chet. 

Les avantages de ce forceps sont les suivans : 

i.° Les cuillers pleines exigent moins d’épaisseur; 
on gagne plus de quatre lignes, et on a la même so¬ 
lidité; elles tiennent moins de place, glissent avec 
plus de facilité entre la tête et les parois du passage ; 
n’offrant point de fénestration, elles ne permettent 


(i) Comme le forceps de M. 2V«a«ce , de Lyon. 
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pas au cuir clievelu ni à la memljrane vaginale de 
s’engager entre les juniellès. Souvent, dans' les appli¬ 
cations des autres forceps, le cuir chevelu s’engage' 
dans les fenestrations, et s’engorge par la compres¬ 
sion; ce qui augmente pour ainsi dire le volume de 
la tête. De plus, le double bord des forceps à fénes¬ 
tration offre un obstacle au glissement, tandis que les 
cuillers pleines glissent avec facilité. 

2 . " Les simulacres des Jumelles qui sont en dedans 
des cuillers effacent l’espèce de saillie des bords 
et les empêchent de pénétrer les ligamens et de les 
blesser; de plus, ils font rçffîce de la vive arrête 
des autres forceps, sans en avoir les inconvéhiens ; 

3. “ La réunion parallèle est plus facile; elle est 

sans doute moins fixe que la réunion croisée au moyen 
d’un pivot ; mais cette fixité, cette solidité ést-elle 
bien utile? Je la crois plutêt nuisible. Il me semble^ 
et l'expérience a paru me le prouver, que les bran¬ 
ches se moulent mieux sur la tête de l’enfant , si Je 
puis ainsi parler, lorsqu’elles ne sont réunies’ que par 
nne puissance qui leur permet ime légère vacillation. 
D’ailleurs les cuillers ne sont - elles pas retenues en 
dehors par les parois du passage, et quand elles sont 
bien appliquées sur les côtés dé la tête, né se fixent- 
elles pas pour ainsi dire d’elles-mêmes? Ne convient- 
il pas qu’une sot te d’élasticité dans les branches dit 
forceps réponde à la flexibilité du crâne au liéu de 
renfermer, de resserrer cette cavité comme avec dès 
tenailles? Jamais Je n’ai vu ce, mode de Jonction nuire 
à la force de l’instrument. , ' 

38. 23 
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La réunion par fenestration est prompte, elle n’exige 
pas de longs tâtonnemens ; le mouchoir, dont on in¬ 
troduit un coin dans les deux ouver tures, étant en¬ 
suite entortillé autour des deux branches , les fixe 
avec solidité, et donne de plus à la main qui saisit 
cette partie de l’intrtunent, plus de facilité et de 
force ; 

4 . ° La réunion des deux extrémités se fait avec la 
plus grandie facilité, lors même qu’il n’y a pas tout- 
à-fait parallélisme parfait entre les branches; le pivot 
demi-circulaire s’introduit avèo aisance dans la mor¬ 
taise; et par leur conformation.mutuelle , leur largeur 
et le, clou qui les traverse, cette partie de l’instrument 
est promptement et solidement fixée ; 

5. *’ Lnfin J nn avantage bien précieux de ce for¬ 
ceps, q’est de pouvoir être appliqué sans faire chan¬ 
ger de positiou à la malade. Cet avantage est in£^p- 
préciable dans beaucoup de cas. Souvent des açcidens 
empêchent de pouvoir faire éprouver aucun change¬ 
ment de place à la femme , et toujours l’appareil 
effrayant que l’on déploie pour appliquer les autres 
forceps, le changement de position, la situation elle- 
même portent dans son ame ces craintes, ces terrems 
qui suffisent quelquefois pour produire des symptômes 
du plus sinistre présage , tandis que le nouveau for¬ 
ceps , par rapport à sa courbure, peut être appliqué 
«ans préparation, et sans que l’accoucheur manoeuvre 
p.ùwr faire changer la position de la femme. 

jQans la plupart des,cas, pour faire cette applica¬ 
tion, je fais légèrement déplacer la femme pour sortir 
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le siège de la cavité qu’elle s’est faite au milieu du lit(i). 
Les branches convenablement disposées et huilées, 
j’introduis d’abord celle du côté droit, en dirigeant la 
pointe de la cuiller sur les doigts de la main gauche , 
et en suivant pour l’introduction, les règles ordinaires 
de l’art ; ensuite j’applique la branche du côté gauclte 
en dirigeant le bec de la cuiller sur la région paliriaire 
de la main droite , etc. ( 2 ). 

Les branches étant placées, j’en réunis les extrémités 
et je les fixe avec le clou lisse ; ensuite je passe un angle 
de mouchoir dans les fenestrations : je serre ét tourné 
ce mouchoir autour des deux branches : je saisis à poi¬ 
gnée cette partie moyenne avec là main gauche, 
dans le dos et en-dessus ; ensuite de la main droite, je 
prends les extrémités réuriies des deux branchés de 
manière à ce que le dos de la main soit en-dèàsoùs. 
L’instrument ainsi fixé, je le dirige comme si je niâ- 
noeuyrais avec un autre iristrUméiit, et j’entraînè la 
tête au dehors, en lui faisant parcourir les différens 
mouvemens d’inclinaisUn et de rotation qu’elle par¬ 
courrait dans l’accouchement naturel. 

On pourrait peut-être objecter qu’en se plaçant sur 
les côtés du lit, l’opérateur sè privé d’üne grande paftié 
de ses forces; mais outre que cétte position en laissé 


(ï) Ou je glissé, sous le- siège , ün drap plié à plusieurs 
doubles. 

fa) Je ne décris pas ce mécanisme; il est, pour ainsi 
dire ,1e piême que pour'L’kpplication-des autres forceps. 

33 .. 
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encore beaucoup ; je crois pouvoir avancer qu’il ne 
faut jamais employer une force trop considérable pour 
entraîner la tête au dehors ; on doit favoriser cette sor¬ 
tie par des mouvemens de traction , d’élévation, d’a¬ 
baissement, de circonduction, etc., maisnoii par arra¬ 
chement , etc. 

Je joindrai à ces raisons quelques observations, doiit 
je ne présenterai, pour ainsi dire, que l’esquisse, pour 
ne pas donner trop d’étendue i ce mémoire. 

Observation. —Madame Frappas, rue de la Cha- 
rité, à Lyon, d’un tempérament nerveux, à bassin un 
peu étroit, après quelques heures de douleur, lorsque 
l’enfant était pl^cé dans l’excavation, dans une bonne 
position, fut prise tout-à-coup de perte, de convul¬ 
sions, de syncôpes, et de douleurs vives au moindre 
mouvement. Le danger était pressant, on ne pouvait 
changer la malade de place ; j’appliquai mon forceps, et 
le succès fut des plus heureux. Dans trois accouche- 
mens, madame Frappas m’a présenté les mêmes phéno¬ 
mènes , les mêmes indications et le mênie succès. 

J7.' Observation. —Madame de Bonne-R. . 

d’une constitution nerveuse et sanguine, d’une taille 
courte et offrant beaucoup d’embonpoint, après de 
longues et pénibles douleurs ( pendant quarante-huit 
heures), fut prise de syncopes, de convulsions ter¬ 
ribles qui ne permettaient pas le moindre mouvement. 
J’appliquai le forceps, conjointement avec le docteur 
Montain mon frère, et le succès couronna nos ef¬ 
forts. 

J/7.® Observation. — Madame Roger, rue Noire, 
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à Lyon, était en douleur depuis deux heures ; le tra¬ 
vail était assez avancé , lorsque tout-à-coup elle perdit 
la vue, tomba dans une sorte d’affaissement, et 
enfin éprou va un accès d’épilejpsie ; la tête se présen¬ 
tant bien, j'appliquai le forceps au milieu du lit; les 
accidens épileptiques cessèrent après la sortie de l’en¬ 
fant , niais toutes les facultés sensitives restèrent 
comme paralysées, et ne revinrent progressivement 
qu’après quarante-huit heures. ( Cette femme ne s’a¬ 
perçut point de l’application du forceps, et ne se res¬ 
souvenait nullement de ses douleurs ). 

Je pourrais citer encore un grand nombre d’obser¬ 
vations de ce genre, prises dans ma pratique en ville 
ou dans celle de l’hôpital ; mais il suffira de dire 
que je n’ai jamais éprouvé d’inconvénient de Inapplica¬ 
tion de cet instrument (i). Je dois ici prévenir un 
reproche qui pourrait naître de cette multiplicité d’ap¬ 
plications, et faire présumer que j’ai une grande pro¬ 
pension à la manie instrumeiitale : i.°Je n’applique 
,mon forceps que quand la nature ne se suffit pas à ©Ile- 
même ; 2 .° si j’ai eu l’occasion de m’en servir souvent, 
cela dépend de ce que plusieurs de mes confrères et 


(i) .Dans (leux circonstances il glissa sur la tête de 
l’enfant, sur-tout chez madame B. , la femme d’un do 
mes confrères. J’essayai , conjointement avec les docteurs 
‘^Vericel et Bouchet, le forceps de Baudelocque, qui m’of¬ 
frit les mêmes inconvéniens. Alors nous prîmes le parti do 
faire la rétroversion de l’enfant. 
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quelques sage-fepimes, sont dans l’habitude de recou¬ 
rir à moi dans ces circonstances; 3.® et enfin, de ce 
que la plupart des malheureuses qui viennent accoucher 
il riiôpital de la Charité de Lyon , ont souvent épuisé 
leurs forces, soit par de longues fatigues, soit err 
pherchatit, pendant leur grossesse, à cacher leur état, 
et même quelquefois à l’anéantir,'etc. 

yS Despription d'un nouvel Instrument pour favo¬ 
riser,Ips Accouchemens, spécialement les Accou- 
chemens secs. ~~~ ' 

L’influence d’une substance onctueuse pour favoriser 
le glissenient d’un corps sur un autre, ne peut pas être 
révoquée en doute ; aussi la nature a-t-elb établi dans 
l’économie animale, par-tout où des organes doivent 
éprouver de semblables glissemens, dps fluides destinés 
à liibrélier les surfaces et à favoriser les mpuvemens. 
Les gaines des tendons, les surfaces articulaires , les 
conduits excrétpires, etc. ^ offrent cette disposition ; 
mais elle est sur-tout bien marquée dans le, travail de 
l’accouchement naturel. Uire assez grande (quantité de 
mucosité est sécrétée, et répandue sur le passage , soit 
pour le rendre plus glissant, soit pour lui donner plus 
de souplesse. 

Quelquefois ce fluide est moins abpndgnt , etpeut 
même tout-à-fait manqper ; alors l’accouchement de¬ 
vient plus difficile. Quelquefois apssi la tête' lin peu 
trop volumineuse pu le passage un peu trop étroit, en¬ 
travent le travail et empêchent les mucosités de s’inter- 
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poser entre l’enfant et là niembrâtaé müqüensè vaginale* 
Danfela pîùpart 'de ces cas, la pïésence de la tête, lèk 
efforts et les douleurs destinés nécessairement à Vaincrè 
les ‘obstacle^ , augmentent, pour ainsi dire , lâ sîcclté ^ 
detei rninetat ÜH étât d’irritation, d’inflammation mèmè, 
et des indications fausses , dès manoeuvres inconsidë- 
t ées , été., peuvent être là Suite de ces bàuses, légère^ 
en apparence, sur-tout dans l’origirte du travail. 

Pour obvier à eet inconvénient, et pour favorisèir 
lès accoucbemèns üti peu trop loilgs , je me sers d’un 
moyen aussi simple que facile : je dirige entré là têlè 
de i’èrifànt êt le eànal qu’il parcourt, un flüidè ntac- 
tuéux, comme dé l’huile -, du hiucilàgè de grainë dè 
iih', etc. (t) 

J’ai fait faire une càrSülë eh argent, longue de dîi 
polices, recourbée sur elle-ftiéme à peu-près commfe 
One branche de forceps, présentant à l’une de ses ex- 
ttéftthés une forme ovoïde, plate, mince, n’offrant quë 
deux ligues d’épaisseur, uii poncé dè longueur et uft 
dêmi-poucé dè làtgeùr dàiis son pliis grand diamètre j 
la GÎrèhhférente et jes deuk tuïfticéS de cette olivfe 
sont criblées d’iin grand nomlîré de petits trous des¬ 
tinés à laisser échapper le fliiidè poussé datts là banule ; 
l’autre extrémité de cette dèthière s’adopté à uiïe se¬ 
ringue de femme. 


( 1 ) l e même moyen peut servir pour porter plus haut 
que la tête , flans l’intérieur même de l’utérus , des injec¬ 
tions médicamenteuses, pour donner du ton à cet organe ^ 
pour y produire une médication astringente , etc. 
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. Pour me servir de cet instrument, après avoir rem¬ 
pli la seringue d’un liquide onctueux, s’introduit la ca- 
pule dans le vagin, en la dirigeant sur l’im des côtés (|e 
la tête , comme une branche de forceps ; lorsque l’olive 
est introduite assez profondément, je pousse rinjeclion, 
.et celle-ci s’échappant par tous les trous dont l’olivé est 
criblée, inonde , pour ainsi dire, la surface de la tête de 
l’enfant et les parois du passage. Je répète, s’il le faut, 
ces injections sur les deux côtés en haut et en bas, en 
introduisant toujours la canule comme une.branche de 
forcejjs. • ■ 

Je crois être le premier qui ait indiqué cette manière 
de porter les injections piofondément. Je ne sache pas 
que l’on se soit servi jusqu’à présent d’autres moyens 
^que de la seringue à olive ordinaire j ; on sent parfaite¬ 
ment que cette derni|ère ne pouvait, verser les. injec- 
tuies qu’à l’oriiice externe;,elles sont,absolument nulles 
pour favoriser le glissement, puisqu’elles.r;e pénétrent 
pjas<entre la tête de l’enfant et le passage. ■. 

. .jJ’^i.quelquefois réussi paf ce moyen aussi simple que 
.facile, à favoriser la terminaison d’apcouchemens pour 
lesquels on présumait l’application du forceps néces¬ 
saire ; et j’ai encore,plus, souvent réussi à faciliter des 
accouchemens secs, trop.longs, trop douloureux, etc. 
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OBSERVATIONS 

SUR PLUSIEURS MALADIES DES YEUX , ET SUR PLUSIEÙàï 
OPÉRATIONS PRATIQUÉES SUR CES ORGANES J 

Par Co-^yEK5 , docteur en 7nédecine à Vevej {canton 
'■ de J^aud, eh Suisse), membre-correspondant de la 
> Société Médicale d'Emulation de Paris , etc. 

Le la novembre 1814 , je fus appelé pour me rendre 
à Fribourg, distant de douze lieues de la ville où je 
pratique la chirurgie, pour voir M. de M....., à qui 
il était arrivé un accident en allant à la chasse de la 
bécasse avec un de ses amis; il avait reçu dans l’œil 
gauche un grain tle plomb qui avait pénétré les mem¬ 
branes. A mon arrivée je trouvai le malade au lit, 
ayant beaucoup dé fièvre et souffrant de cet œil : la 
sclérotique et la conjonctive étaient d’une couleur rouge 
extrêmement foncée ; dés faisceaux de vaisseaux san¬ 
guins engorgés rendaient ces membranes élevées et 
comme boursoufflées ; la pupille avait entièrement per¬ 
du sa forme, on n’apercevait à sa place qu’un espace 
triangulaire et tiré eh bas ; le malade n’avait qu’une 
légère perception de lumière, les'chambres antérieure 
et postérieure né pouvaient pas se distinguer, on voyait 
le fond de l’œil d’ùhe feinte d’un brun-rouge très-foncé ; 
au linibe inférieur dé la cornée, il y avait un petit trou 
rond par où sortait une' portion de l’iris ; un peu plus 
haut, du côté du'grand angle sur la sclérotique , on ob¬ 
servait un faisceau de ' vaissèaux sanguins plus rouge 
que lé reste qui simulait la sortie du grain de plomb. 
Les chirurgiens qui avaient vu M. de M..... . avant 
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moi, m’assurèrent que ce trou était la sortie du grain'; 
je le crus d’abord : cependant en examinant attentive- 
jment', je reconnus qu’il était impossible que ce corps 
étranger eût parcouru une ligne dont l’entrée et la sor¬ 
tie n’étaient point en rapport. Mon premier soin fut de 
diminuer l’intensité de l’inflammation; j’y réussis en 
pratiquant une saignée ; j’ordonnai l’application des 
sangsues au grand angle de l’œil, j’en ds insinuer une 
dans la narine du même côté; je fis usage du collyre 
avec la pierre divine de la composition de Beer, et 
j’ordonnai des compresses appliquées sur l’œil, et des 
fomentations avec des liqueurs résolutives ; la chaleur 
aromatique sèche sur cet œil fut d’un très - grand 
secours. 

Le smlendemain 14 novembre, je me hasardai, avec 
l’aiguille à kératonyxis de Langenbech, à vouloir re¬ 
pousser cette petite portion de l’iris qui faisait hernie 
par le trou qu’avait fait le plomb ; quel fut mon éton¬ 
nement quand , au contact de mon instrument avec le 
corps éti’anger, je reconnus que le grain était dans 
l’œil, et recouvert par cette portion d’ins ; je fis quel¬ 
ques légères pressions sur le globe avèc la paupière su¬ 
périeure ; j’insinuai mon aiguille dans le trou , ét tâchai 
d’attirer au dehors le corps étranger. Plusieurs tenta¬ 
tives ayant été infructueuses, je me décidai à faire la 
résection de la petite portion d’iris qui faisait hernie ; 
cela fait, je recommençai de douces pressions, et après 
un instant de cette manœuvre, je vis à ma grande satis¬ 
faction le ^ain rouler sur la joug du malade ; immédia¬ 
tement après, cette sortie, le malade put beaucoup 
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ïriieux distinguer tes objets; par de doux mouvemens 
ppérés éfi rond sur la cornée, au moyen de la pau¬ 
pière , je m’efforçai de r endre à la pupille une forme 
moins irrégulière ; je la vis effectivement devenir plus 
grande, mais toujours très-angulaire et tirée en bas ; 
je pus juger du fond de l'œil qui était toujours rouge 
foncé, couleur qui.provenait du sang extravâsé. 

A tous ces moyens déjà employés, je joignis l’usage 
de la glace appliquée matin et soir sur l’œil fermé, 
dans te but de donner du ton aux vaisseaux absorbans 
de l’intérieur de l’œil, et tes aider à repomper ce sang 
extravasé. 

Pendant huit jours je continuai ce traitement, en y 
ajoutant, suivant l’état du maladé, quelques légers pur¬ 
gatifs et un ou deux bains ; il était soumis au régime te 
plus sévère , diète que m’avait prescrit le tempérament 
extiéinement sanguin de mon malade. A cette époque, 
la splérotique et la conjonctive étaient bien dégorgées , 
j’augmentai lu qualité résolutive et astringente des col¬ 
lyres, en voyant que te fond de l’œil perdait sa couleur 
rouge-brun , et prenait chaque jour une teinte plus 
nbire. Je commençai quelques jours après à distinguer 
la capsule antéiieure du cristallin d’une couleur gri¬ 
sâtre:, ce qui me fit craindre son opacité Causée par l’at¬ 
touchement du corps étranger. Je piévins te malade 
que.peut-étre l’augmentation de sa vue serait de peu dfe 
durée. 

Mais je l’assurai aussi qu’il la recouvrerait èn cas qu’il 
se formât une cataracte, par une opération qué je lui 
assurai être peu douloureuse ; il se confiait entièremèht 
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à mes soins, et suivait.en tout point mes conseils; je le 
quitta; le 3o du même mois assez satisfait de l’état où.jé 
le laissais, mais doutant pour l’avenir. 

Il se passa quatre mois sans, que je revisse M. de 
Jif. .... Ce fut sur la fin de février qu’il me rappela; 
sa vue avait progressivement baissé ; il avait constana- 
ment aperçu, depuis mon départ , des voiles et des 
mouches grises flotter et voltiger devant cet œil, et à 
celte époque il ne pouvait plus, de cet œil, que distin- 
; guer les ténèbres d’avec la lumière. A ma première ins¬ 
pection , je. reconnus un obscurcissement du cristallin 
et de sa capsule : la pupille avait toujours conservé sa 
forme triangulaire et tirée en bas; la petite plaie pro¬ 
duite par le grain au bas de la cornée, était si bien ci¬ 
catrisée , qu’il était difficile d’en apercevoir la trace. 

Je redoutais cependant d’entreprendre l’opération 
de cette.cataracte ; je ne pouvais pas l’extraire, parce 
que la pupille.était changée de forme, et que j’avais 
observé beaucoup de filamens, qui allaient des bord* 
de la capsule antérieure du crLtallin à l’uvée. En fai¬ 
sant baisser la tête au malade, on voyait ces -fila- 
mens , sur-tout- à ; ses bords inférieurs. Je me dé¬ 
cidai donc pour le procédé de Scarpa ; je plaçai mon 
malade sur une chaise un peu plus basse que celle que 
je voulais occuper, ses jambes un peu étendues entre 
les miennes ; un des clùrurgiens consultans de M. de 
M. .se plaça derrière le malade, souleva la pau¬ 

pière supérieui;e ; ayant introduit mon aiguille,dans la 
sclérotique à deux lignes du limbe de la cornée.,, et à 
une demi-ligne plus.bas que son diamètre inférieur, je la 
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fis pénétrer dans la sclérotique, en la tenant de ma¬ 
nière à ce que les deux côtés peu tranchans glissassent 
entre les nerfs et les vaisseaux ciliaires sans les léser. 
Cette ponction faite, je ramenai ma main en dehors et 
en bas pour pénétrer dans la chambre postérieure; J’é¬ 
loignai et repoussai ensuite le cristallin, en avançant 
ma main jpsqu’à ce qu’elle fut en ligne verticale ayec 
la ponction ; le cristallin ainsi remué, se logea dans 
l’espace compris entre le muscle droit externe et le 
droit inférieur. 

Aussitôt ce mouvement exécuté et la pupille débar¬ 
rassée de ce cristallin opaque, M. de M. ..... put 

distinguer les objets, et put lire des caractères assez 
fins. Il ne survint ni inflammation , ni douleur à l’œil. 
La pupille ne changea pas de forme, et M. de M. .... 

recouvra parfaitement l’usage de cet œil. 

Le 24 mars 1814 , il est entré à la Clinique du pro¬ 
fesseur iîee/', dans le grand Hôpital civil de Vienne 
en Autriche, un homme âgé dè cinquante ans , d’une 
constitution Ijmphatico-sanguine, mais sujet dès long¬ 
temps à une affection rhumatismale qui lui avait occa¬ 
sionné de violentes douleurs, particulièrenient auxai- 
ticulations ; il s’aperçut de la diminution progressive de 
sa vue, et il se forma sur chacun de-ses yeux une cata¬ 
racte qui lui laissait cependant encore distinguer les 
gros objets. Dans la petite ville où il demeurait, il.se 
trouva un chirurgien qui entreprit de l’opérer, et., ne 
réussit pas. Au milieu de l’opération , suivant le. récit- 
du malade, le chirurgien lui ferma l’œil et le laissa sans 
la terminer ; il résulta dans cet-organe .une très-grande 
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inflammation, qui se termina enfin au bout de deux 
mois de traitement. 

Ce fut à cette époque, et dans fespoir de recouvret 
la vue , que cet homme vint à Vienne , fut placé dans 
la Clinique du professeur Beer dont j’étais l’élèvé, et 
se trouva e<»t6éâiroes;:soins. 

L’œil qui avait été à moitié opéré, c’est-à-dire le 
gauche, présentait une tache leucomateuse, suite de 
l’inflammation de la cornée, occasionnée.par l’ihcisiort 
mal faite pour opérer l’extraction du cristallin ; le cou¬ 
teau , sans doute mal conduit, avait, après la ponction, 
pénétré dans les lamelles de la cornée, au lieu de pé¬ 
nétrer dans la chambre antérieure ; cet accident, qui 
avait peut-être donné issue à l’hUmeur aqueuse , avait 
sans doute rebuté le chirurgien qui n’avait plus osé 
se hasarder à continuer l’incision trop petite , et 
qui n'aurait pas pu laisser passer le cristallin. De 
cette manœuvre imprudente , il était résulté iine in-i 
flammation de la cornée et de l’iris, qui avait produit 
l’union de ces deux membranes, la perte de la cham¬ 
bre antérieure et l’occlusion de la pupille ; on remar¬ 
quait les fibres rayonnantes de l’iris-très étendues et 
de couleur blanchâtre, parce que l’enduit noirâtre qui 
les colore intérieurement manquait , et autour de la 
cornée se faisait remarquer ce cercle bleu, signe de 
varicosité des vaisseaux veineux. Le malade éprouvait 
de plus, pendant la nuit, de violentes douleurs arthri¬ 
tiques à la région frontale et temporale. Le pronos¬ 
tic de.cette maladie était très-douteux ; M. JSeernous 
dit qu’il ferait sur cet œil l’opération dè la pupille arti- 
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ficielle , et que dans le cas qu’elle ne réussit pas, il lui 
resterait encore l’espoir de rendre la vue à ce malheu¬ 
reux , en opérant la cataracte à l’autre œil. 

Un mois après son entrée à l’hôpital, notre pror 
fesseurprocéda, en présence de ses élèves, àlacorecr 
tenectomie sur cet œil gauche affecté d’occlusion de la 
pupille; le malade placé.sur une chaise , recevant le 
jour obliquement sur l'œil, je soutins la paupière supé¬ 
rieure : au-dessous du leucoma qui occupait la moitié 
supérieure de la cornée de cet œil, l’opérateur fît une 
incision avec le couteau à cataracte ; on ne remarqua 
aucune trace de, sang, ni à l’instrument, ni dans les 
larmes dont l’œil était humecté ; le patient ne mani'^ 
festa aucun signe de douleur, il montrait au contraire 
heaucoup de patience. 

Le premier temps de l’opération achevé, M. le 
professeur prit son érigne de la main droite, l’introdui¬ 
sit le dos tourné en haut, dans la section qu’il venait de 
faire, saisit l’iris dans le crochet, de l’érigne, conseiv 
vant toujours la position de son membre , amena cette 
membrane au-deltors, en coupa une portion avec.les 
ciseaux de I)aviel dont il avait la main gauche armée. 
On vit dans çet instant s’échapper une grande quantité 
d’humeur aqueuse. Cette opération dura environ une 
minute , et fpt suivie du plus heureux succès. Le malad.e 
commença à bien distinguer les objets; on lui montre 
entr’autres de fort petits instrumens. qu’il reconnut, et 
ilput lire dans un livre des caractères de médiocre gros,t 
seur; on lui ferma les paupières, et pour les appliquer 
mieuxl’unjç contred’autrfe, on, les umt. au.moyen d’tme 
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petite bande de taffetas gommé , et il fut couché dans 
une position horizontale. Autour du lit, on plaça 
des écrans de toile verte , pour intercepter la lu¬ 
mière ; aucun accident grave ne se manifesta : le ma¬ 
lade éprouva seulement sur le soir quelques nausées, 
et il vomit quelques alimens qu’il avait pris à midi; il 
passa une nuit assez tranquille ; le lendemain il fut un 
peu plus agité; il se plaignit d’un mal de tête, et il 
ressentit quelques douleurs à la, région sus-orbitaire’; 
on lui fit donner un bain de jambes synapisé, 'des 
synapismes à la plante des pieds , et on calma la soif 
qu’il éprouvait avec une limonade légère, dans la¬ 
quelle était un peu de crème de tartre soluble , dans 
l’intention de lui tenir le ventre libre ; ces divers 
moyens réussirent très-bien, et au bout de huit ou dix 
j’ours, le malade ne portait plus qu’un bandeau de 
taflelas volant sur l’oeil. Dans cet état, on laissa s’é¬ 
couler environ un mois, et on' délibéra sur le j'our 
où on opérerait la cataracte de l’œil droit. M. Béer 
nous fit observer qu’il ne pouvait guère dans ce cas 
employer la méthode par extraction. Il nous donna 
pour raison la constitution arthritique du sujet, chez 
lequel il surviendrait une trop grande inflammation 
si l’on faisait l’opération suivant ce procédé : il nous 
allégua de plus, comme une des raisons pour laquelle 
il rej'etait l’extraction, l’union d’une partie delà cap¬ 
sule antérieure du cristallin avec l’uvée, union qu’on 
distinguait très-bien par les filamens qui allaient de 
l’une de ces membranes à l’autre. 

La difficulté de rompre ces adhérences en opérant. 
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avec le couteau , et les accidens inflammatoires qui 
pouvaient en résulter en laissant l’intérieur de l’oeil 
trop long-temps exposé à l’air extérieur, ces considé¬ 
rations firent choisir, pour rendre la vue au malade, 
le procédé de Scarpa, autrement dit la réclinaticn 
du cristallin. Après avoir placé et disposé convena¬ 
blement le malade, je soulevai la paupière supérieure 
qui, enduite d’une humeur sébacée abondante, glis¬ 
sait toujours sous mes doigts; ce qui m’obligea, pour la 
fixer, de me servir de l’élévateur de Pellier; l’oeil 
n’était pas très-tranquille, et roulait dans son orbite, 
mais l’habileté de l’opérateur sut triompher de ceC 
obstacle. 

L’oeil guéri étant couvert, M. Beer tenant de la 
main gauche l’aiguihe de Scarpa, et ayant choisi 
l’endroit où devait se faire la ponction, lequel était 
à deux lignes du limbe de la cornée , et à deux 
lignes aussi au-dessous de la moitié de son diamè¬ 
tre , il la fit passer dans la chambre postérieure ; il 
travailla avec le côté tranchant à détruire, un à un, 
ces filamens qui formaient des adhérences entre la 
partie antérieure de la capsule du cristallin et la partie 
postérieure de l’iris ; il exécuta ensuite le mouvement 
de réclination, par lequel le cristallin se loge dans le 
corps vitré, à la partie externe de l’œil. 

Aussitôt après la sortie de l’aiguille, on vit la pupille 
devenir d’un noir velouté ; et le malade put distinguer 
de suite les objets qu’on lui présentait; il fut mis à la 
diète et dans un état de repos parfait. Le onzième 
jour, il put supporter la lumière ; et enfin, il sortit 
38 . 24 
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de riiôpital ayant recouvert l’usage des deux yeux. 

Un homme , âgé de vingt-neuf ans souffrait depuis 
long-temps de la maladie syphilitique, dont il avait 
des symptômes évidens ; il éprouvait pendant la nuit 
des douleurs ostéocopes ; cette affection se porta sur 
les yeux ; et le z avril i8i5, il vint à Vevey pour me 
consulter. 

Je remarquai à cette époque les symptômes suivans; 
l’oeil droit était sain : dans le gauche, on voyait une 
égale rougeur sur la sclérotique et sur la'conjonctive, 
un hypopion dans la chambre antérieure; le pus qui 
y était, découlait d’un abcès dans l’iris ; cette mem¬ 
brane était rouge, son bord pupillaire présentait une 
tendance à devenir condylomateux ; la pupille était 
rétrécie en dedans, ovale et troublée par l’inflam¬ 
mation de la capsule antérieure du cristallin ; la pho¬ 
tophobie était cependant nulle, les douleurs de l’œil, 
sur-tout celles q\ji s’étendaient de la région frontale 
à l’occiput se faisaient principalement sentir pendant 
la nuit ; le malade avait encore des perceptions de 
lumière, et voyait, mais indistinctement. 

Le pronostic de cet état me permit d’espéi'er une 
guérison : jusqu’à ce moment il n’y avait peint de 
destruction organique, l’inflammation n’était pas trop 
avancée, le sujet robuste, et l’application des remèdes 
locaux permise. La première indication à remplir pour 
améliorer cet état, était de combattre la maladie sy¬ 
philitique, et sur-tout d’atténuer les symptômes qu’on 
remarquait sur l’œil^; à cet effet, je lui ordonnai, matin 
et soir, quinze gouttes de la solution suivante ; 



D’EMirtATioif. SyS 


Mercur. sublimât, corrosiy. ... ; gr. vj j 
Solo, in napht. vitriol .•. dr. ij. 


S. 1 5 gouttes quatre fois par jour, dans une tasse 
de thé d’Althéa. 

Et comme la sensibilité de l’œil n’était pas exces¬ 
sive , dans le but d’empêcher l’augmentation des mé¬ 
tamorphoses syphilitiques, et d’effectuer la résolution 


du pus découlé de l’abcès, on fit usage du collyre 
suivant. 

¥ Lapid. divin, comp. Beer. . ; . ; . gr. xv ; 

Solo, in aq. distillât .g j ; 

Aq. cerasor. .§ j “ > 

Sulfat. zinci . j 

Tinc opii crocat .B j. 

M. 

Ad usum. 


Dans l’intention de calmer les' douleurs de tête en 
friction à la région sus-orbitaire, avec l’onguent, dont 
voici la formule. ’ 

Onguent àlthece .. o 

— neapolitan. 

Extract, opii gummos. . . JL- 

Çet état dura sâns changetngnt visible jusqu’au 
avril, jour ,ou j’observai .qu.e la rougeur était 
moindre ; l’abcès, continuait à donijer du pus, les dou¬ 
leurs ostéocopes étaient toujours très-fortes ; j’aug¬ 
mentai la jdpse du sublimé. Le a8, les symptômes 
étaient meifienrs j l’œil moins sensible. J’employai 
2-1 - 
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alors , mais avec beaucoup de précaution, une onction 
de teinture anodine simple, que j’appliquai au moyen 
d’un pinceau ; la rougeur de la sclérotique et de Ja 
conjonctive avait diminué; les vaisseaux sanguins de 
l’iris paraissaient moins engorgés, la pupille était un 
peu plus claire , le bord pupillaire moins condylo- 
mateux, l’abcès senablait diminuer de grosseur, mais 
fournissait toujours du pus ; on commençait alors 
à remarquer une protubérance à la sclérotique; au 
bas de la cornée elle avait l’air d’un corps étran¬ 
ger qui aurait été placé entre le ligament ciliaire et 
la partie interne de la sclérotique. Je soupçonnai que 
ce pourrait être ce même pus qui y était découlé de 
la chambre antérieure ; ce qui me confirmait dans 
cette opinion, c’est que, malgré la quantité de pus 
que fournissait l’abcès, l’hypopion ne s’augmentait pas ; 
je continuai les mêmes remèdes. 

Le mai, tous ces symptômes étaient les mêmes; 
cette protubérance avait pris une teinte bleue bien 
distincte. Je présumai que ce pouvait être aussi un 
état variqueux des veines pressées par le pus; je fis 
l’ouverture de cette tumeur par une piqûre très- 
petite , mais profonde , il n’en sortit qu’une assez 
grande quantité de sang, et elle diminua un peu de 
volume. Pendant ces jours-là, dans l’intention de 
fortifier le système veineux de l’œil, j’employai, deux 
fois par jour, une onction de laudanum, et, pour 
calmer les douleurs qui se renouvelaient toujours le 
soir à la même heure, èt qui se faisaient nrincipale- 
' ment sentir à la région sus-orbitaire, j’ordonnai des 
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frictions à cette partie avec de l’opium dissous dans 
la salive. 

Le 3 mai, les symptômes n’avaient pas diminué, 
cette protubérance était la mémo ; ce qui me fit soup¬ 
çonner que je m’étais trompé sur sa nature, et qu’au 
lieu d’un abcès, ce pouvait bien être un condylôme 
qui s’était formé sur le ligament ciliaire : les douleurs 
ostéocopes étaient très-fortes; la nuit sur-tout, le ma¬ 
lade n’avait aucun repos. J’ajoutai à la solution le 
sublimé, le calomel uni à l’extrait de jusquiame pour 
combattre avec plus d’efficacité les symptômes syphi¬ 
litiques qui n’étaient pas beaucoup diminués en lavant 
l’œil avec le même collyre, auquel on ajoutait, suivant 
les symptômes, des remèdes plus ou moins actifs,en 
continuant l’onction avec le landanum et les frictions 
d’opium. 

Le 12 , les symptômes s’améliorèrent, mais lente¬ 
ment ; la rougeur était moindre, la pupille un peu 
plus claire, mais devenue anguleuse, et retenue en 
dedans ; les condylômes de l’iris ne firent pas de 
progrès, l’abcès fournissait encore du pus, et présen¬ 
tait dans son milieu une petite tache noire ; l’hypo- 
pion diminuait, et le condylôme du ligament ciliaire 
était plus petit ; cet état d’amélioration dura pendant 
six jours ; et comme la sensibilité de l'œil n’était pas 
trop gr ande, on se servit de remèdes plus actifs. Je 
fis oindre les paupières avec de l’onguent de précipité, 
rouge; le malade supporta très-bien ce remède, qui 
ne lui occasionna pas d’irritation ; les condylomes du 
bord pupillaire disparurent complètement, mais celui 
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du ligament ciliaire resta dans le même état; Je re¬ 
tranchai les collyres; du reste, je fis continuer le 
même traitement. 

Le 20 , tout allait mieux ; la protübérance infé¬ 
rieure avait commencé à se résoudre, l’iris avait perdu 
de sa couleur rouge-foncée, mais était encore troublée ; 
on voyait que l’abcès ne donnait plus de pus : dans 
l’endroit qu’il occupait, ce point noir, dont on a déjà 
parlé , paraissait plus grand. Cette circonstance me fit 
croire que l’iris était percée dans cet endroit. Je fus 
confirmé dans cette opinion, après les essais que je fis 
faire aii malade, pour savoir à quel degré il jouissait 
de la vue ; il vit de gros objets, mais ne pouvait rien 
distinguer. 

Jusqu’au 3 d , la piipille devint tout-à-fait obscure et 
remplie d’exudations lymphatiques qui ne s’éten-. 
daient pas plus loin que le petit cercle de l’iris ; ce 
qui forma ce que M. Beer appelle une cataracté’ 
fausse ; on vit distinctement le trou que l’abcès de 
l’iris avait laissé, et qui forme, par le plus heureux 
Hasard, une pupille artificielle d’un genrê nouveau. 

Dès-lors tous les àccidëns se calmèrènt, le malade 
était guéri de la màladie syphilitique. 11 reprit peu- 
à-peii.son embonpoint, qui avait extrêmement dimi¬ 
nué par les sôuffràncé's qu’il avait supportées. 

Il me quitta , le 29 juin, jouissant d’une vue impar¬ 
faite , il est vrai, de çet œil, mais distinguant les 
objets. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


PRINCIPES DE THÉRAPEUTIQUE 

APPLIQUÉS AUX MALADIES INTERNES ; 

Far J. B. Achard-Lavort , docteur-médecin de la 
Faculté de Paris, médecin de VHôtel-Dieu et du 
Collège Royal de Clermont-Ferrand, professeur 
de matière médicale et de pathologie interne à 
ïenseignement médical de la même ville. — 
Première partie. Thérapeutique des fièvres dites 
primitives ou essentielles. 

In-%.° de 618 pages; Paris, 1816. Chez Gabon ,\[- 
braire , place de l’Ecole de Médecine, N.° a. Prix, 
7 fr. ; et 9 fr., franc de port, par la poste. 

Depuis long-temps on desire en médecine un Traité 
de thérapeutique, qui soit en rapport avec l'état ac¬ 
tuel de la science; les ouvrages de nosologie et de 
pathologie générale ne contiennent, sur cette partie si 
importante de l’art de guérir, que des préceptes vagues 
et insLiffisans dans leur application à la médecine-pra¬ 
tique, parce qu’elle exige une détermination plus pré¬ 
cise des faits que celle que l’on trouve dans les his¬ 
toires générales des maladies, classées d’après des mé¬ 
thodes systématiques. Il faut donc aller rechercher les 
règles du traitement de la plupart d’entre elles dans les 
ouvrages des auteurs qui en ont ti aité ex professe , et 
qui, les considérant sur toutes leurs faces, en ont 
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analysé la thérapeutique de manière à faire connaître 
les modifications qu’exigent dans le traitement les 
divers degrés de ces maladies, les formes particulières 
quelles revêtent en se fixant sur telle ou telle partie, 
la nature des causes déterminantes, leurs complica¬ 
tions , et enfin les dispositions des individus. Mais, 
ces principes de thérapeutique ainsi développés sont 
disséminés dans une infinité de livres, et, pour les 
recueillir, il faut de longues méditations et des études 
très-étendues j d’ailleurs , la thérapeutique de chaque 
maladie , ainsi isolée , en quelque sorte , et détachée 
de celle de toutes les autres affections qui ne se pré¬ 
sentent point avec les mêmes caractères extérieurs, 
n’offre plus à celui qui l'étudie, ces points de vue géné¬ 
raux d’après lesquels il devient possible de lier entre 
elles les différentes parties de la science, en les com¬ 
parant les unes aux autres, et en les rapprochant d’a¬ 
près leurs analogies naturelles ; ce qui est d’autant 
plus ’iniportant à faire dans les sciences médicales, 
que tous les faits dont elles se forment sg touchent, 
et sont enchaînés par le principe d’action qui les 
produit. 

D’un autre côté, en unissant la thérapeutique à la 
matière médicale, et en associant ces deux sciences 
l’une à l’autre dans le même Traité, ainsi que l’ont fait 
jusqu’à présent la plupart des auteurs qui se sont oc¬ 
cupés de ces objets, on n’établit point la thérapeutique 
sur ses bases naturelles et vraies; on confond cette 
science avec l’histoire des moyens quelle emploie ; 
on néglige de s’élever à ses vrais principes, lesquels 
reposent essentiellement sur les connaissances patho¬ 
logiques. En effet, ce n’est qu’après avoir étudié les 
maladies sous toutes leurs faces, recherché leur na¬ 
ture , apprécié leurs causes, obser vé leur marche et 
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leurs terminaisons spontanées, que l’on peut s’élever 
aux indications curatives qu’elles présentent, saisir ces 
indications et y satisfaire : et c’est-là ce qui forme 
essentiellement la thérapeutique. 

Convaincu de ces vérités, M. Achard-Lavorl a 
entrepris un ouvrage, dans lequel il s’est proposé de 
développer les principes de thérapeutique de chaque 
maladie interne , en rattachant ces principes aux con¬ 
naissances les plus positives que la science nous fournit 
sur la nature et le véritable caractère de chacune 
d'elles. 

La première partie de cet ouvrage renferme la thé¬ 
rapeutique des fièvres dites primitives ou essentielles. 
Après un discours préliminaire, dans lequel l’auteur 
Ketrace la marche que les sciènces médicales ont suivie 
pour arriver au point où elles sont aujourd’hui, il 
cherche à établir, dans des considérations générales, 
ce que c’est que la fièvre ; il fait sentir le vice de 
toutes les définitions qu’on a voulu donner de cet état, 
en les tirant de ses phénomènes extérieurs ou des al¬ 
térations de telle ou telle fonction ; et il conclut que, 
pour la concevoir et l’apprécier, il ne faut pas se 
borner à l’observation des phénomènes qu'il présente, 
et aux altérations dont il est l’effet ; mais qu on doit 
remonter jusqu’à sa nature, et voir quels sont ses rap¬ 
ports avec l’exercice de la vie. S’appuyant donc sur 
cette vérité physiologique, que tous les corps vivans 
sont doués de forces, dont le caractère essentiel est 
de maintenir ces corps dans un état donné, et de 
résister avec plus ou moins d’énergie à toutes les 
causes qui tendent à les en écarter , il établit que c’est 
dans ce principe de réaction des forces vitales que 
l’on doit rechercher le premier moteur du mouve¬ 
ment fébrile , soit qu’on envisage la fièvre comme 
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existant d’une manière locale , soit qu’on la considère 
comme se développant généralement sur toute l’é¬ 
conomie animale j et il la définit un mouvement 
de réaction de la part des forces de la vie, déterminé 
par l’impression d’une cause nuisible. 

L’auteur recherche ensuite quel est le mode d’al¬ 
tération vitale propre à produire la fièvre, quelles sont 
les conditions nécessaires pour que celle-ci devienne 
salutaire. 11 en retrouve le principe dans la lésion des 
fonctions nutritives , assimilatrices et excrémenti- 
tielles, et il établit que, pour que la fièvre devienne 
salutaire, il faut premièrement que la,cause qui la 
produit n’ait point attaqué la vie dans son principe, 
de manière à dénaturer ses mouvemens, et à leur 
faire perdre celte tendance conservatrice qu’ils affec¬ 
tent dans le plus grand nombre des cas, et qui est in¬ 
hérente à leur nature ; deuxièmement, que l’état fébrile 
soit modéré, et que l’excitation générale qui le déter¬ 
mine ne soit ni trop faible , ni trop violente ; troisième¬ 
ment, que la réaction vitale, qui constitue la fièvre, 
puisse s’exercer avec avantage sur la cause qui l’a fait 
naître. 

L’auteur considère donc la fièvre comme une exci¬ 
tation vitale commune à une foule dé maladies, le 
plus ordinairement analogues à la cause manifeste qui 
la détermine, et variant dans ses phénomènes, son cours, 
sa durée , suivant la nature de cette cause. Il en con¬ 
clut que la fièvre est l’état morbide le plus important 
à observer, et qu’elle est au pathologiste ce que les 
propriétés vitales, observées dans leur ordre naturel, 
sont à celui qui étudie les phénomènes ordinaires de la 
vie ; en effet, celles-ci président à toutes les fonc¬ 
tions, impriment à tous les organes le sentiment et le 
mouvement, règlent et dirigent toutes les parties et 



M É D E c I N P. 383 

toutes les opérations de 1 économie aniniale : la fièvre 
qui n’est que l’effet de cette même vitalité modifiée 
par la maladie, soumet son principe ou sa cause ma¬ 
térielle à une élaboration progressive qui le change > 
l’atténue, et finît ordinairement par le détruire. 

. Après ces oonsidérations générales sur les fièvres, 
M. Achard-Lavort établit la thérapeutique particu¬ 
lière de chaque ordre de maladies fébriles. Il présente 
pour chacun un tableau synoptique, où il donne les 
principaux caractères de la maladie, ses différens 
genres, ses espèces et ses variétés. 11 en développe 
ensuite la nature, la marche, lè pronostic, établit 
ses indications curàtives, et trace la riiéthode de trai¬ 
tement qui lui convient. L’auteur distingue, avec Bar¬ 
thez, les différentes rriéthodes thérapeutiques applica¬ 
bles aiix maladies fébriles ou nattirellès, analytiques’eÜ 
empiriques : les premières, qui sont lès plus impor¬ 
tantes , se fondent sur le caraétèrè bien connu de la 
maladie, et sur l’arialyse de son principe ou de la 
cause matérièlle qui la détermine. Il fcroit que ce der¬ 
nier genre dè recherchés, ttop tiégligé aujourd’hui, 
èt proscrit en quelque sorte pal* quelques médecins 
modernes, est cependant un dés plUS propres à nous 
éclairer sur la marche que uoUS aVOns à tenir dans 
le traitement dés maladies fébriles. Ainsi, dit-ül 
te l’observatibn des phénomènes extérieurs des mala¬ 
dies , et Celle des causés ëibigriééS qui déterminent ces 
phénomèriés, 'fortrieht bien la basé des sciences mé¬ 
dicales ; c’est sur ces objets que notre attention doit 
d’abord se fixer ; mais ensuite , pour se rendre raison 
de ees phénomènes, les rallier les uns aux autres 
d’après leurs rapports naturels, fixer leur analogie, 
remonter aux causes qui les déterminent immédiate¬ 
ment , et établir les méthodes de traitement les plus 
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convenables aux différens cas, ce qui constitue essen¬ 
tiellement l’art de guérir, et forme la partie la plus 
importante de la science, il faut partir de principes 
fixes qui se fondent tous sur la connaissance des lois 
de l’animalité; reconnaître que tous les phénomènes 
morbides, quelque nombreux et variés qu’ils soient, 
ne sont que l’eflet des altérations qui ont plus ou moins 
dérangé les lois de la vie de leur ordre naturel, et 
chercher à découvrir quel est, dans chaque maladie ^ 
le genre de lésion vitale qui l’a produite. Cette re¬ 
cherche des causes prochaines des maladies, appliquée 
à l’étude des fièvres dites primitives ou essentielles, 
conduit, dans l’état actuel de nos connaissances, à 
des résultats satisfaisans pour le plus grand nombre des 
ordres de ces fièvres. Ce que nous savons sur le mode 
de lésion vitale qui détermine la plupart d’entre elles, 
se rattache d’une manière directe à leur thérapeuti¬ 
que ; et rien n’est plus propre à nous éclairer sur la 
conduite que nous avons à tenir pour le traitement de 
ces maladies. Les fièvres dites essentielles, sur la 
thérapeutique desquelles nous sommes le moins avan¬ 
cés , sont précisément celles dont nous connaissons le 
moins la nature, quoique l’observation ne nous ait 
laissé presque rien à desirer sur leurs causes éloignées 
et leurs phénomènes caractéristiques. » 

L’auteur appliquant cette doctrine aux différens 
ordres des fièvres, en tire des inductions. Irès-propres 
à faire saisir leur véritable nature et à éclairer leur 
thérapeutique. 


Fleury. 
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COURS ÉLÉMENTAIRE 

DE MATIÈRE MÉDICALE, SUIVI d’uN PRECIS DE l’aRT 
DE FORMULER , DE DeSBOIS DE RoCHEFORT J 

Nouvelle édition , avec augmentations , corrcctivns 
et les changemens qu'exige l'état actuel des scien^ 
ces physiques et médicales ; par A. L. M. Lullier- 
WiNSLOW, chevalier de V Ordre royal de la Légion- 
d'honneur, docteur en médecine de la Faculté de 
Paris, médecin de la Légation de Dannemarck, 
membre de VAthénée de Médecine de Paris. 

Deux volumes A Paris, chez Méquignon l’alné 

père, libraire de la Faculté de Médecine, rue de 
l’Ecole de Médecine. 1817. Prix, i 3 fr. ;et 16 fr. 
franc de port. 

La thérapeutique et la matière médicale forment 
le complément et le but des études du médecin. Cette 
dernière, qui n’était autrefois qu’une réunion de for¬ 
mules plus ou moins monstrueuses, est parvenue, de-, 
puis vingt-cinq ans, à un degré d’élévation dont elle 
est redevable autant à l’impulsion que lui a donnée 
la physiologie, qu’aux progrès rapides qu’ont fait les 
sciences physiques et naturelles. Aujourd’hui son étude, 
devenue plus vaste , exige des connaissances très- 
étendues qui éclairent le médecin sur la nature, les 
propriétés et les effets des médicamens qu’il doit em¬ 
ployer. Un bon Traité de matière médicale, riche en 
vues pratiques, et d’ailleurs parfaitement au niveau 
des connaissances actuelles, est donc un ouvrage pré¬ 
cieux pour les élèves. Parmi ceux que nous possédons, 
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celui de Desbois-cle-Roche/on est toujours le plus 
estimé sous le premier rapport , mais il a vieilli sous 
le second. C’était donc entreprendre un travail émi¬ 
nemment utile que d’en donner une nouvelle édition, 
rendue nécessaire par les découvertes que la chimie, 
la physique et l'histoire naturelle ont faites dans ces 
dernières années. Conservant ce qui était le produit de 
la pratique la plus judicieuse et de l’expérience la plus 
consommée, il fallaiLaugmenter l’ouvrage de ce qu’on 
avait appris depuis. En cela, "M.. LulUer-Winslow a 
rendu un service important à la médecine, aux jeunes 
médecins et aux élèves. 

Il a conservé les trois grandes divisions établies par 
l’auteur ; comme lui il examine successivement les 
substances médicamenteuses qui appartiennent au rè¬ 
gne minéral, au règne végétal et au règne animal. 
Il a pensé, avec raison, que de toutes les classifica¬ 
tions, c’était celle qui était encore la moins défec¬ 
tueuse. « Quoiqu’il en soit, dit-il, du perfectionne¬ 
ment des sciences , les divisions, subdivisions , sys¬ 
tèmes , méthodes, ordres, etc. adoptés par les auteurs 
modernes , ne m’ont pas séduit. Trente ans après 
M. Desbois , j’ai trouvé que je n’avais rien de mieux 
à faire que de répéter avec lui, qu’il n’y a pas encbrè 
de bon ordre pour la classification des médieamens. » 

Dans fétat actuel de la science, on ne devait pas 
placer dans le x’ègne minéral certains principes ou 
fluides, inconnus pour la plupart dans leur nature, 
employés en médecine comme puissans réactifs, et 
tout-à-fait distincts des substances médicamenteuses;; 
Aussi M. Lullier-Wiaslow a-t-il traité d’abord de 
l’électricité , du galvanisme , de l’aimant ou magné¬ 
tisme minéral, du magnétisme animal, du calorique; 
des'gaz oxigène, azote, acide carbonique, oxide de 
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carbone, hydrogène carboné , hydrogène sulfuré. 
Dans quelques - uns de ces articles, il a beaucoup 
ajouté à ce qu’avait dit l’auteur, en sorte qu'ils ne 
laissent plus rien à desirer ; d’autres ont été entière¬ 
ment refaits, d’autres sont nouveaux : si bien que l’on 
peut regarder toute cette partie de son travail comme 
lui appartenant en propre. L’article électricité ren¬ 
ferme un précis exact des théories les plus nouvelles; 
auxdifférens modesd’électrisationproposéspai l’auteur, 
l’éditeur a ajouté ceux par pointes et pai' fiictions, et 
a donné plus de développement à l’électrisation par 
commotion , en l’augmentant de quelques détails sur 
la composition de la bouteille de Lejde, Ce qu’on 
trouvera sur le galvanisme est tout-à-fait neuf. D’après 
ses recherches, l’usage de l’aimant comme substance 
médicamenteuse, remonte à la plus haute antiquité. 
Les articles calorique, gaz, etc. ont reçu plus d’éten¬ 
due ; tout ce qu’il est essentiel de bien connaître y 
est exposé avec précision et clarté. 

Ce qu’on trouve dans l’ouvrage de M. Desbois-de- 
Rochefort sur le magnétisme animal, se divise en 
deux parties, l’une historique, l’autre cr itique. Il s’est 
montré, sur-tout dans la dernière, ennemi déclaré du 
magnétisme, qu’il regarde comme le produit de l’en¬ 
thousiasme et de l’amour de la nouveauté : il oppose 
plusieurs faits marquans à ses partisans , et v'a jusqu’à' 
conseiller aux médecins de fuir toutes les assemblées 
de magnétisme... . 

M. Lullier-TVisnlow, partisan éclairé du magné¬ 
tisme , a conservé la partie historique, dont il a fait 
disparaître seulement plusieurs expressions défavora¬ 
bles ; il a ensuite retranché tout le reste pour y subs¬ 
tituer son opinion personnelle ; et il en est résulté, 
oomme on va le voir, un article qui diffère entière- 
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ment de celui de l’auteur. En agissant ainsi , n’a-t-il 
pas porté trop loin les droits que lui donnait son titre 
d’éditeur? IN’a-t-il pas mérité le reproche d’avoir 
cherché à faire oublier ce que Desbois avait dit du 
magnétisme et des magnétiseurs ?... Quant au premier 
reproche, qu’on peut lui adresser avec quelque raison , 
nous ferons remarquer qu’au temps où écrivait l’au¬ 
teur, les prétentions outrées de Mesmer et de ses 
élèves ( prétentions qui ne tendaient à rien moins qu’à 
r enverser l’édifice de la médecine), leur charlatanisme 
et leurs jongleries durent le déterminer à frapper for¬ 
tement , pour empêcher tout le mal qu’ils pouvaient 
faire; que, dès-lors, son indignation contre eux dût 
nécessairement rendre sa critique un peu passionnée : 
ce qui pourrait, peut-être, justifier l’éditeur. Quant 
au second, nous renvoyons à la préface, où il annonce 
qu’il a substitué ses opinions, sür le point de fait, à 
celles de l’auteur. Quoiqu’il en soit, bien éloigné de 
croire qu’un semblable exemple puisse avoir rien de 
dangereux pour l’avenir, nous transcrirons ici en en¬ 
tier le passage qui remplace dans la nouvelle édition 
la critique de l’ancienne. 

« Sans doute, les assertions et les prétentions ou¬ 
trées de Mesmer, l’enthousiasme, le>-jongleries, et 
le charlatanisme de ceux qui se disaient ses élèves, cet 
appareil des baquets que l’on offrait aux yeux du pu¬ 
blic, et sur-tout cet empressement inconcevable avec 
lequel on s’acharna à appliquer au traitement des ma¬ 
ladies un principe dont il. fallait d’abord constater 
l’existence et les effets, durent jeter un ridicule pro¬ 
fond sur les premiers observateurs du magnétisme 
animal, et frapper d’une juste prévention les hoinmes 
prudens et instraits. Mais ces hommes ont étudié, ont 
observé (îans le silence, et ont dévoilé, dans l’His- 
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toiïe du Magnétisme, tout • ce qui appartenait à la 
jonglerie et à la cupidité. Dans leurs recherches, ils 
ont procédé avec ordre ; constater le fait magnétique 
a été leur premier but, et ils ont examiné ensuite 
quelles-lumières la physiologie pourrait tirer des phé¬ 
nomènes magnétiques, et quelles applications on pour¬ 
rait faire de ce principe magnétique aux maladies. 
Dans l’état actuel de nos connaissances, il reste évi¬ 
dent que le magnétisme animal est un principe essen¬ 
tiellement inconnu dans ses élémens, mais très-évi¬ 
dent dans ses étonnans effets ; que ce principe impal- 
pable, impondérable dont la nature nous est incon¬ 
nue , quoiqu’il paraisse avoir quelques rapports avec 
l’électricité, est tellement subtil, qu’il peut être mis 
en mouvement ou en action, et transmis d’un indi¬ 
vidu à un autre par le seul acte de la volonté, et que, 
lorsqu’il agit, soit par l’influence de quelque cause 
interne ou externe, soit par l’effet d’une volonté pro¬ 
pre ou d’une volonté étrangère, il développe sur 
beaucoup d’individus des phénomènes très-variables, 
dont les principaux sont de la dyspnée , de la toux 
des baillemens , une sorte de suffocation, un état de 
stupeur et d’abasourdissement, un sommeil plus ou 
moins profond, un étât demi-cataleptique , des con¬ 
vulsions , et enfin, un véritable état de somnambu¬ 
lisme, souvent accompagné d’une sorte de transport 
de sens vers l’épigastre, et d’une incroyable extension 
de la sensibilité. 

» C’est ce somnambulisme, effet extrême du ma¬ 
gnétisme animal, qui a promis et qui permit quelques 
applications utiles au diagnostic et au traitement des 
maladies. C’est au moyen de ce développement in¬ 
compréhensible , inexprimable de la sensibilité géné¬ 
rale, que les sqmnambules magnétiques, non-seule-: 
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ment parviennent, sans le concours des sens, à la 
connaissance des objets qui les environnent, et sur 
lesquels leur attention est dirigée ou se dirige naturel¬ 
lement, mais encore acquièrent la faculté de connaîti’e 
des objets placés à certaines distances, ou placés (rela¬ 
tivement au somnambule) au-delà des corps bien re¬ 
connus opaques, et, par suite de connaître le jeu et le 
mouvement de leur propre organisation, ou de celle 
des individus qui leur sont présentés. Les faits les plus 
positifs, les plus avérés, les plus irrécusables, justi¬ 
fient, assurent, garantissent tous ces phénomènes du 
somnambulisme magnétique, et ont prouvé que, dans 
certaines circonstances, la clairvoyance (ce mot a été 
adopté par les auteurs qui ont écrit sur le magnétisme) 
des somnambules pouvait être d’un grand secours pour 
déterminer le siège et la nature des maladies, sur-tout 
celles qui se rangent dans la classe des organiques. 

» Quelques observations bien faites prouvent aussi 
que le magnétisme peut recevoir quelques applications 
utiles au traitement des maladies : les engorgemens 
glanduleux, les affections nerveuses, et principale¬ 
ment la chorée ou danse de Saint-Guy, les adyna¬ 
mies sont jusqu’ici les maladies sur lesquelles l’action 
de ce principe ait eu les effets les plus marqués. » 

En publiant le résultat de ses expériences sur les 
somnambules magnétiques, l’éditeur a dû s’attendre 
à l’encontrer beaucoup d’incrédules. Les effets du ma¬ 
gnétisme animal sont si extraordinaires, si incompré¬ 
hensibles , si loin de tout laisonnement, que la con¬ 
viction d’être utile a pu seule le déterminer à en don¬ 
ner connaissance. Au reste, quand il assure qu’il n’a 
rien avancé sur parole , qu’il n’a rien dit dont il ne fut 
bien sûr, certes, on peut s’en rapporter à sa véracité, , 
È sa bonne foi. u Je ne parle pas, dit-il, dans s^ 
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préface, d’après ce qu’on m’a dit ou raconté , d’après 
ce que j'ai lu ou cru voir : Je présente aux lecteurs, sans 
me permettre ni aucune explication, ni aucune théo¬ 
rie , un résultat court, précis, de ce que j’ai observé 
avec le plus grand soin, de ce que j'ai obtenu par. 
moi-méme. » Aurait-il eu raison de craindre le blâme et 
la critique de ses confrères? Nous ne le pensons pas j 
nous aimons à croire, au contraire, qu’ils s’empresse¬ 
ront d’apprécier par eux-mêmes les effets du somnam¬ 
bulisme magnétique ; et nous regrettons que l’auteur 
n’ait point rapporté quelques-uns des faits qui, lui étant 
personnels, auraient pu éclairer les hommes qui ont 
l’habitude de tout examiner sans prévention. 

Après avoir examiné, avec autant de précision que 
de clarté, les différons principes que nous venons do 
faire connaître, M. Lullier-Winslow entre dans la 
description des substances médicamenteuses qui ap¬ 
partiennent aux trois règnes. Le règne minéral était 
celui qui exigeait le plus de corrections et d’augmen¬ 
tations ; c’est sur cette partie de la matière médicale 
que les progrès si grands et si rapides des connaissances 
chimiques ont eu l’infliience la plus marquée; on y, 
trouvera tous les changemens nécessaires. Une syno- 
nimie exacte a été établie entre l’ancienne nomen¬ 
clature et la nouvelle ; plusieurs substances et produits 
■ chimiques, au nombre desquels on peut compter le 
; charbon, le phosphore , les acides phosphorique et 
• boracique, quelques espèces dé sèls actuellement em¬ 
ployés en médecine, ont été ajoutés. On pourra fa¬ 
cilement se convaincre de ces augmentations et de 
celles que nous ne pouvons indiquer, en examinant 
comparativement la table de l’ouvrage et celle de la 
' nouvelle édition. 

L’article eau, qui commence le règne minéral, et 
u 5 ,. 
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renferme ce qui concerne les bains, a été plus parti¬ 
culièrement augmenté. M. Lullier-fJ^inslow a telle¬ 
ment soigné cette partie de son travail, qu’elle est, 
peut-être, ce que nous avons de plus complet sur 
ce sujet. Elle prouve une grande érudition, et fait 
connaître un observateur habile et un praticien d’une 
expérience consommée. 

Les règnes végétal et animal ne demandaient point 
d’aussi grands changemens que le règne minéral, sur 
lequel, ainsi que nous venons de le dire , les progrès 
de la chimie ont eu une influence beaucoup plus 
marquée. Il y avait cependant beaucoup à faire ; 
l’histoire de quelques médicamens était susceptible de 
plus de détails; .c’est ainsi que la digitale {digitalis 
purpurea ) employée depuis la publication de la pre- 
rhière édition, et dont les propriétés ne sont pas bien 
■positivement constatées, aurait dii être placée dans 
le ci^rps même de l’ouvrage, et ne pas faire seule- 
"mehf l’objet d’une riote. Cette partie du travail de 
pésbois a d’ailleuis éprouvé plusieurs transpositions 
et quelques «suppressions nécessaires; elle,a été en¬ 
richie par l’éditeur, d’un grand nombre de notes, soit 
pour appuyer , par de nouvelles observations ce qu’il 
avait dit, soit pour lui opposer des faits,, soit enfin 
pour renaplir des, lacunes. La place de chaque plante 
a été indiquée dans le système de Linnée et la mé¬ 
thode naturelle du professeur de Jussieu ; les animaux 
ou parties d’animaux ont été rapportés à la classifica¬ 
tion du professeur Z),u»zén7. 

On trouvera à la fin de l’ouvrage une appendice qui 
précède l’art de formuler. L’éditeur a cru devoir y ren¬ 
voyer l’histoire de quelques médicamens tirés des diffé¬ 
rées règnes, et sur-tout du règne végétal , qui ne lui 
ont pas paru pouvoir trouver place dans le cadre qu’il 
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avait adopté..Enfin, rendant justice, et reconnaissant 
tout le mérite de l’ancien formulaire, il l’a conservé 
tel qu’il était, à la synonimie près. 

Tels sont, du moins en partie , les corrections, les 
changemens et les augmentations que M. Lullier- 
TVinslow a faits à l’ancienne édition du Traité de 
Matière médicale de Desbois-de-Rochefort. Les 
bornes que nous devions donner à cet extrait ne nous 
ont pas permis de les indiquer toutes ; mais ce que nous 
avons dit suffira, sans doute,. pout faire sentir aux 
élèves et aux jeunes médecins tout le mérite de cette 
nouvelle édition, que le désir d’étre utile a fait en¬ 
treprendre. Nous pensons que M. LulUer-Winslow 
a parfaitement atteint le but qu’il s’était proposé, celui 
de mettre un excellent ouvrage, qui avait vieilli, au 
niveau des connaissances actuelles. 

A. Ar VE RS. 


NOUVEAU PROJET 

DE réorganisation DE LA MÉDECINE , DE LA CHIRURGIE 
ET DE LA PHARMACIE EN FrANCE J 

Brochure de cent pages. Paris, 1817. Chez 

Méquignon-Marvis , libraire , rue de l’Ecole de 
Médecine, N.°‘ 3 et g. Prix, 1 fr. 80 cent., et 2 fr. 
25 cent, par la poste. 

Au moment où l’enseignement de la médecine est 
près d’éprouver quelques améliorations utiles , et où. 
la pratique de cette science va recevoir une orga¬ 
nisation qui mettra un frein à des abus de tous genres, 
chaque professeur, chaque praticien, est en droit d’é- 
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mettre ses idées sur l’objet qui l’intéresse. On pour¬ 
rait diviser les écrits, publiés à ce sujet, en deux classes. 
Dans la première , on comprendrait ceux où il n’est 
question que d’amélioration dans le mode actuel d’en¬ 
seignement , et de réglemens nécessaires pour la prati-' 
que ; c’est à cette classe qu’appartiendrait l’écrit pres¬ 
que anonyme que nous annonçons. Dans la deuxième 
classe, on rejettei-ait cette foule de brochures , dictées 
par l’esprit de parti ou par la plus aveugle prévention, 
et dent les auteurs affirment hautement que l’ensei¬ 
gnement médico-chirurgical actuel est bien infé¬ 
rieur à celui qui existait de leur temps à l’ancienne 
Faculté de médecine et au collège de chirurgie de 
Saint-Côme. En notre qualité d’ancien disciple des 
nouvelles écoles, nous aurions entrepris de réfuter, 
ceux de ces écrits, qui ne sont point des libelles, si 
plusieurs milliers de bons élèves, devenus d’excellens 
praticiens , et dont beaucoup exercent avec succès 
les deux branches de l’art ,^ne se trouvaient, sur tous 
les points de la France , et même de l’Europe, pour 
attester, par leur instruction, les avantages du nou¬ 
veau mode d’enseignement. Mais, occupons-nous du 
projet que nous annonçons. 

L’auteur veut que, sous la seule dénomination de 
Médecin , on puisse exercer séparément ou concur¬ 
remment la médecine, la chirurgie ou la pharmacie ; car 
il trouve nécessaire que les pharmaciens, qui exercent 
si souvent là médecine, soient reçus docteurs. IL de¬ 
mande la suppression, au moins dans les grandes villes, 
des officiers de santé qu’il propose, d’ailleurs, d’ap¬ 
peler empiriques , voulant laisser la dénomination 
à!officiers de santé aux médecins et chirurgiens mili- 
tuires. Il établit pour les empiriques un plan d’éducar 
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tion médicale qu’ils recevraient dans les hôpitaux de» 
chefs-lieux de département^ 

Notre anonyme ne propose que des modifications 
au mode actuel d’enseignement dans les Facultés ; il 
assigne libéralement un traitement fixe et honorable 
aux professeurs, auxquels il refuse d’ailleurs toute es¬ 
pèce de gratification éventuelle, provenant de frais 
d’étude, d’examen , etc., frais qu’il porte à deux mille 
francs. 11 augmente la durée du temps des études , 
et le nombre des épreuves pour parvenir au doctorat. 
Enfin, notre auteur propose l’établissement, à Paris, 
d’une Société centrale et Royale de médecine , où les 
médecins formeraient une moitié, les chirurgiens et 
les pharmaciens l’autre moitié. Chaque département 
aurait un collège de médecine, qui correspondrait 
avec la société central*, et qui serait chargé de la 
police médicale dans son arrondissement, etc. j en un 
mot, ce nouveau projet est caractérisé par la propo¬ 
sition d’une foule d’améliorations désirées par les pra-? 
ticiens et par les Facultés elles-mêmes. 

Villeneuve. 


NOUVEAU VOYAGE 

DANS l’empire DE FlORE, 

Ou Principes Elémentaires de Botanique ; par J. L; 
A. Loiseleur-Deslonchamps , docteur en méde¬ 
cine,membre de plusieurs Sociétés savantes. 

Un volume inS.° en deux parties, composées de plu» 
de 600 pages. Paris, 1817. Chez Méquignori l’aîné 
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père , librîtire, rue de l'Ecole de Médecine,. Peîx, 
7 fr. 5 o cent., et g fr. 5 o cent, franc de port. 

La première partie contient la physiologie végé¬ 
tale , la terminologie et l'exposition des méthodes 
en général. I^a seconde partie renj-erme l'exposi¬ 
tion des familles et des genres de plantes culti¬ 
vées dans les jardins de botanique de Paris , sui¬ 
vant la méthode du Jardin du Roi. 

Chaque science a sa vogue, son règne, son temps 
de splendeur. Sous Nollet on s’occupait de physique 
dans tous les salons, dans toutes les sociétés. Un 
homme comme il /dut devait suivre un cours de phy¬ 
sique. Un grand seigneur avait un cabinet d’instru- 
mens, et se croyait physicien. Rousseau etBernardin- 
de-^aint-Pierre répandirent l’amour de la botanique 
dans presque toutes les classes de la société. L’été , 
de jeunes dames affrontaient l’ardeur du soleil pour 
cueillir, autour de leurs campagnes, quelques plantes 
nouvellement en fleurs et en enrichir leurs herbiers. 
L’hiver, leurs boudoirs étaient transformés en serres 
chaudes. De nos Jours, la chimie, professée par Four- 
croj, avec cette éloquence qui lui était particulière, 
devint la science universelle. En sortant des leçons de 
cet homme célèbre, un abonné du Lycée regardait, 
d’un œil de pitié, son vieux pharmacien qui èn était 
encore à la chimie de Maquer; parlait muriate de 
soude à Sa gouvernante, et azote au parterre de la 
comédie.- , ■ ■ 

Quoiqu’il en soit de cette ardeur passagère pour 
telle ou telle science, il en est toujours résulté de 
grands avantages pour celle qui a obtenu les faveurs 
de la mode. Aussi, desirons-nous voir renaîtse quel- 
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ques-unes des grandes passions que nous venons de 
signaler, et que l’amour de la science succède enfin 
à la haine des partis. 

Une heureuse occasion se présente, M. Loiseleur- 
JDeslongcliamps vient de publier un Nouveau Voyage 
dans Vempire de Flore , et dont voici l’itinéraire. 
D’abord, le voyageur est initié aux mystères de l’or¬ 
ganisation des plantes et de la physiologie végétale ; 
puis on le familiarise avec le langage de Flore; 
enfin, on lui fait connaître en combien de familles, 
et d’après quels caractères ont été groupés les nom¬ 
breux sujets de la déesse. Commence ensuite la véri¬ 
table pérégrination. Le voyageur visite la plupart des 
habitans végétaux de la terre , rassemblés par peuples 
et par familles sur la route qu’il a à parcourir, route 
qu’applanit la plus admirable des méthodes, celle de 
nos Jussieu. Enfin on lui fait connaître en quoi consiste 
le caractère de chacun de ces peuples, de chacune 
de çes familles, qui se ressemblent souvent par leurs 
mœurs comme par leur organisation ; par leurs" vertus 
bienfaisantes comme par leurs qualités funestes. 

V. 


VARIÉTÉS. 

Nosologie Naturelle, ou les Maladies du corps hu¬ 
main, distribuées par familles ; par M. Adbert , 
chevalier de plusieurs ordres, médecin-consultant 
du Roi, médecin de l'hôpital Saint-Louis , etc. — 
Feux grands volumes in-4.° , sur papier vélin 
satiné, avec figures magnifiquement coloriées. 
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A Paris, chez MM. Caille et Ravier, librairesi 

rue Pavée Saint-André-des-Arcs N.® 17 (1). 

— Db toutes les sciences humaines, la médecine est 
sans contredit la plus intéressante et la plus utile. Il 
importe d’agrandir son domaine, de rassembler les 
faits au flambeau de l’expéiience, et de les graver pro¬ 
fondément dans la mémoire des hommes. Personne 
n’ignore avec quel zèle infatigable M. le docteur Ali- 
bert a poursuivi l’étude des maladies de la peau. C’est 
aujourd’hui la pathologie entière qu’il embrasse dans 
ses recherches : il a voulu ranger, par une méthode 
simple et naturelle, toutes les maladies qui se sont 
présentées à son observation, dans l’intérieur d’un des 
plus vastes et des plus curieux hôpitaux de la France ; 
il a voulu faire participer à ses travaux les savans de 
tous les ordres, les hommes de toutes les classes, 
ceux-mémes qui vivent à des distances très-éloignées 
de la capitale^ N’est-ce pas une idée heureuse que 
d’avoir laborieusement rassemblé tous les cas rares qui 
offrent le jrlus de problèmes à la méditation et à la 
pensée, et de les avoir réunis, dans un grand ouvrage, 
pour l’instruction des contemporains et pom: celle de 
la postérité ? 

Lorsqu’un phénomène est insolite, il est difficile 
d’en donner une idée précise à ceux qui n’en ont pas 
été les témoins ; l’intelligence des commençans, sur¬ 
tout , n’est jamais très-accessible aux choses sensibles 
qu’ils n’ont pas eu occasion de considérer ; le pouvoir 
magique de la peinture obvie à ces inconvéniens. La 
reproduction des traits et de la physionomie d’un ma- 


(1) Prospectus publié par MM. Caille et Ravier, 
libraires.. 
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lade qui succombe à une maladie exlraordinaire, est 
une leçon puissante qu’on n’oublie jamais; elle est pré¬ 
férable aux vains discours que suggère une théorie sou¬ 
vent mensongère autant que futile. Les élèves qui étu¬ 
dient dans les universités étrangères, croiront assister 
atix leçons cliniques de M. Alihert. L’hôpital, qui 
est le théâtre de ses observations, deviendra, pour 
ainsi dire , un hôpital nomade pour toute l’Europe 
savante. H y a long-temps , du reste , que ce bel éta¬ 
blissement a mérité cette fameuse devise, qu’il fau¬ 
drait pouvoir inscrire sur la porte de tous les asiles de 
l’humanité indigente et malheureuse : TJrbis et Orhis. 
En effet, l’hôpital Saint-Louis est devenu, par la na¬ 
ture des maladies graves qu’on y traite, le refuge de 
l’Europe entière. A l’époque des dernières guerres, 
il a été le réceptacle des cas d’observation les plus 
divers : on y a recueilli les militaires de toutes les con- 
tréés , en proie à toutes les causes destructives. G’est- 
là sur-tout qu’on a pu étudier la constitution physique 
des peuples, et s'éclairer par les lumières de la com¬ 
paraison. Les peintres et les graveurs qui ont secondé 
M. Alibert dans cette pénible entreprise, se sont 
surpassés par la fidélité avec laquelle ils ont su repré¬ 
senter les plus étonnans phénomènes. Ils ont excellé, 
sur-tout dans l’art de figurer les hernies, les cancers, 
les polypes , les loupes, les goitres, les dartres, les 
accidens de la syphilis, et tant d’auttes altérations ou 
difformités, qui sont le triste partage de l’espèce hu¬ 
maine. Rien de plus vrai, rien de plus exact que ces 
images instructives : c’est la nature même, affranchie 
de ses dégoûts et de son hoi-riblé puanteur. 

Conditions de la souscription. Le premier volume 
de l’ouvrage annoncé sera délivré dans les premiers 
jours d’avril. Cet ouvrage n’a été tiré qu’à un trèsr 
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])etit nombre d’exemplaires, à cause des frais énormes 
qu’il a fallu faire poilr la gravure et le. coloriage des 
planches, ainsi que pour le luxe de la typographie. 

Il paraîtra en 2 vol. grand , à dix mois de 

distance l’un de l’autre. Chacun de ces volumes, 
composé d’environ sept cents pages, et orné de vingt- 
deux planches magnifiquement coloriées, sera du 
prix de iio fr. pour les souscripteurs, et de i 35 fr. 
pour les non-souscripteurs. 

II faut se faire inscrire, à Paris, chez Caille et 
JR.avier, libraires, rue Pavée-Saint-André-des-Arcs, 
n.° 17, avant le i.'"' juillet prochain, pour obtenir la 
remise annoncée. 

Nota. Nous pouvons affirmer, d'après ce que nous 
avons déjà vu, de la Nosologie naturelle de M. Æi~ 
bert , que cet ouvrage sera un des plus remarquables 
et des plus intéressans du sièçle, soit sous le rapport 
de la doctrine lumineuse que l’auteur y développe, 
soit sous celui de l’exécution typographique et de la 
beauté des figures, dont, on ne connaît en ce genre 
rien d’aussi parfait. 


— La Société royale des Sciences de Copenhague 
a proposé, pour sujet d’un prix, la solution delà ques¬ 
tion suivante : La perforation artificielle de la mem¬ 
brane du tympan peut-elle être tolérée? Le prix 
consiste en une médaille d’or de 36 ducats. 

— La Société des Sciences de Varsovie propose un 
prix de 5 o ducats d’or (600 fi’.), pour être distribué 
en août prochain, pour un Livre Populaire sur l'Art 
de conserver la santé. 
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Précis des Journaux; 

Far A. C. L. Villeneuve." 

— M. Dupuylren a adopté, comme moyen opératoire pour re¬ 
médier à l’épipliora , aux tumeurs et aux fistules lacrymales, le 
procédé de Foubert, qui consiste à introduire dans le canal nasal 
une canule métallique sur laquelle il laissait la plaie extérieure se 
fermer. Voici comment s’exprime à ce sujet le Rédacteur de la Ga¬ 
zette de Santé (N.“* Il et ta) : 

« Pour faire juger de ces avantages , il sulfira de décrire l’opéra¬ 
tion ; on verra qu’elle est promptement exécutée , Irés-facile à faire, 
presque point douloureuse ; qu’eufin elle u’eutraîne à sa suite aucun 
accident grave. 

» On commence par faire préparer en métal inaltérable, comme 
l’or ou le platîue, une canule proportionnée à l’âge du malade, 
c’est-à-dire, d’environ sept à dix lignes de long , et d’une grosseur 
également proportionnée au diamètre connu du canal nasal. L’extré¬ 
mité supérieure de la canule est évasée comme le pavillon d’une 
trompette , pour empccbcr qu’elle ne s’enfonce indéfiniment. L’ex¬ 
trémité inférieure est taillée en bec de jlâte, pour qu’elle ne soit 
pas bouciiée par la membrane muqueuse du cornet inférieur des 
fosses nasales sur lequel elle pourrait appuyer. 

» Celte canule reçoit un mandrin de fer destiné à la porter dans 
le canal. Le bout du mandrin sort un peu par l’extrémité do la ca¬ 
nule ; il est arrondi et sert à frayer le passage. Cinq ou six lignes 
au-dessus de la portion qui entre dans la canule, le mandrin est 
recourbé à angle droit , et se termine par une tige aplatie qui sert au 
ebirurgien à le tenir en s’appuyant sur la joue : il est inutile sans 
doute d’ajouter qn’uu rebqrd de mandrin l’empêche d’entrer trop 
avant dans la canule, et que l’un et l’autre sont légèrement courbés 
dans le même sens que le canal nasal. 

» Pour pratiquer l’opération , le chirurgien plonge perpendiculai- 
tement un bistouri droit dans le sac, et sur ce bistouri, conduit aus¬ 
sitôt avec l’autre main la canule dans le mandrin. Il enlève alors 
le bistouri, et la canule étant en place, il retire le mandrin, et l’o¬ 
pération est terminée. On s’assure que le canal est libre eu faisant 
soufler le malade après lui avoir fait fermer la bouche et boucher le 
nez ; l’air sort vivement par la petite plaie à l’angle de l’œil. Cette 
petite plaie est ordinairement fermée au bout de douze ou quinze 
heures, et ne laisse aucune trace apparente, u 











4o2 Précis, 

— M. Captif on', dans un examen des Mémoires de M. Richard, 
stir les fièvres laiteuses graves, combat les théories émises par ce 
dernier; et loin de regarderie lait conime cause matérielle des fiè¬ 
vres qui surviennent chez les femmes en couche, il dit positivement 
que tout tend à faire rejeter les.prétendues métastases ou conges¬ 
tions laiteuses. D’ailleurs, l’expr^iou de fièvres laiteuses ne lui pa¬ 
raît pas meilleure que celle de fièvres puerpérales. CBih. Méd. , fév. ) 

— Nous avons sous les yeux une table de mortalité de' la ville de 
Londres ( hors deux paroisses) , durant l’année i8t6. Le norabra 
des morts est de 20,3t6, celui des naissatices de 23,58i. Il est ne 
plus de mâles que de femelles, et il est mort un peu plus de fe¬ 
melles que de mâles. Parmi les morts, on compte cinq individus de 

Les genres ou causes de morts ne sont point rangés comme en 
France , d’une manière .systématique; on les trouve seulement par 
ordre alphabétique. Voici ce qui nous a paru le plus remarquable , 
en plus comme eu moins : aliénés, 23o ; asthmes, i,oo3 ; chagrin 
,( grief), 4; consomption, 4,272 ; convulsions, 3,204; croup , 92; 
dys,senterie , 1; fi,5tules,8; gangrènes, 827; hydrocéphales, 4o8, 
hydropisics, 788; petite-vérole, 653; rougeoles, 1,106; scorbut; 
2; scrofules, 10; suites de couches , 2.34; syphilis, 61 ; tétanos, 2 ; 
toux et coqueluches , 666, vers, i5 ; vieillards, i,9i3. 

Morts par suite d’accidens. — Assassinés , 8 ; brûlures, 48 ; 
échaudés , 5 ; écrasés , 4 , empoisonnés , 8 ; excès de boissons , i3; 
par l’effet de la frayeur., 6 ; noyés , io5 ; suicides, 5o ; suppliciés, 
10 ; trouvés morts, 3i ; tué en se battant, i. 

Cette table de mortalité , de nos chers voisins, pourrait être le 
texte d’une foule de réflexions médicales, politiques, morales et 
philosophiques. 

— D’après les calculs les plus récens, il résulte que la France , 
au premier janvier courant, renferme 29,162,743 individus , non- 
compris les militaires sous les drapeaux. ( Bib. Physico-Econom. , 
janv.) 

— M. Calvagno , de Païenne, a employé le charbon de bois 
dans le traitement des fièvres intermittentes, administré intérieiire- 
jnent à la dose d’un gros par heure. La quantité moyenne nécessaire 
ipour arrêter les accès, a été de deux onces. ( Bibl. Pliysico-Ecouom., 

— M. Gosse propose comme moyen préservatif des émanations 
auxquelles sont exposées diverses classes d’ouvriers, une espèce 
• de masque fait avec une éponge fine placée au-devant du nez et tie la 

bouche , et fixée convenablement. Cette éponge ser.i imbibée d'eau 
ordinaire lorsqu’il ne s’agit que d’arrêter une poussière quelconque. 
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comme clicz les cardeurs, les plâtriers, las ouvriers qui travaillent 
dans las filatures, etc. Le même moyen suffira aussi pour coudcnser 
les vapeurs mercurielles , et d’autant mieux que l’évaporation ra¬ 
pide qui s’établit en abaisse la. température. Les doreurssur métaux, 
les essayeurs, les fondeurs, pourrônt y ■ ayoir recours. On substi¬ 
tuera àl’cau simple une dissolution de potasse du commerce ( une 
once de potasse sur huit onces d’eau ) , pour neutraliser les vapeurs 
acides auxquelles sout exposés les fabricans d’acides minéraux, etc. 
L’eau aiguisée d’un acide minéral ou végétal, sera, employée pour 
préserver des émanations, animales putrides, les anatomistes, les 
écarisseiirs. Enfin , l’éponge sera imbibée d’une dissolution d’acé¬ 
tate de plomb ( une once et demie pour deux livres d’eau ) , pour 
décomposer les vapeurs si funestes aux vuidangeurs. (Bibl, Uniy. , 

— Un jeune homme épileptique depuis huit ans , par suite d’une 
vive frayeur, et chez lequel divers moyens avaient échoué, fut 
guéri à l’aide de l’acétate de plomb concret donné matin et soir, à la 
dose de trois grains pendant cinq jours. L’usage en fut commencé 
trois jours avant l’époque de la pleine-lune, et continué ainsi pen¬ 
dant cinq périodes lunaires. Après chaque dose, on administrait 
une cuillerée à bouche d’huile d’olives. 

M. J. Ebcrle , qui a publié cette observation , remarque que l’a¬ 
cétate de plomb convient dans les cas où les accès reviennent régu¬ 
lièrement , et sont accompagnés de diathèse sthénique. ( Gaz. de 
Sauté, N.® 12). 

— Les moyens d’améliorer les grains avariés et le pain, ont oc¬ 
cupé et les particuliers et les gouveriiemeiis. M. Hatchett a recoimn 
que dugraiu moisi, plongé et laissé dans l’eau bouillante, jusqu’à 
ce qu’elle soit refroidie, puis séché, recouvrait ses qualités. Suivant 
M. E. Dwy, le carbonate de magnésie bien mêlé avec les farines 
nouvelles , leur communique la propriété de faire un meilleur pain. 
-^La commission nommée par le Gouvernement français pour cet 
objet, veut que le blé, s’il est humide, soit séché au four, afin 
d’en empêcher l’altération, et ne conseille d’autre mélange que ce¬ 
lui de la bonne farine à de la mauvaise. ( Jouru. de Eharm., fév.) 

— M. M. Eonemîtp a rapporté l’observation d’un individu an¬ 
ciennement atteint de vérole, chez lequel existaient plusieurs épan- 
chemens séreux, un anévrisme de l’aorte, et une ossification des 
valvules aortiques, et de quelques portions des muscles adducteurs 
des cuisses. L’auteur fait remarquer que les ossifications du S3'Slênie 
artériel se rencontrent sur-tout chez les sujets atteints chronique¬ 
ment de syphilis et de rhumalisriie, et que dans l’ossification des 
muscles il y 'avait une véritable transformation des fibres muscu¬ 
laires en substance osseuse. ( Gaz. de Santé, N." 8 ). 
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